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Bienvenue au deuxième (et dernier) numéro de la Revue de l’Aviation royale canadienne 
de l’année civile 2023. N’ayez crainte, plus de numéros seront publiés l’année prochaine, pendant 
le Centenaire de l’ARC.

Ce numéro comprend notre toute première critique d’une production dramatique, que vous 
pouvez lire à la section «  Critiques  ». Désormais, dans chaque numéro, j’aimerais présenter la 
critique d’une réalisation dramatique en lien avec l’aviation ou l’espace; je vous encourage donc 
tous et toutes à penser à votre série télévisée, pièce de théâtre ou film préféré, puis à m’en envoyer 
une critique! Pour ouvrir le bal, j’ai rédigé une critique de l’adaptation en série télévisée, récemment 
produite par Hulu, de Catch 22, un roman classique américain écrit par Joseph Heller.

Le numéro comprend également plusieurs articles, notamment sur l’histoire du renseignement 
d’origine électromagnétique au début de la Guerre froide, une dissertation en faveur de l’utilisation 
d’hélicoptères d’attaque au sein de l’ARC et l’explication de la logistique à l’origine du Programme 
de la Capacité expéditionnaire de la Force aérienne. L’article de la section « Sujets d’intérêt », qui 
porte sur certains des dangers liés aux vols dans la stratosphère et les conséquences sur la pension 
qui leur sont associés, saura vous fasciner – et peut-être même vous instruire. Enfin, trois critiques 
de livres ont été rédigées pour accompagner notre nouvelle critique de série télévisée.

Bonne lecture.

Sic Itur Ad Astra

Lieutenant-colonel Paul Johnston, CD, Ph. D.

MESSAGE DU RÉDACTEUR





Le rôle du renseignement d’origine 
électromagnétique américain dans l’impasse 
nucléaire de la Guerre froide, de 1949 à 1969 

par le Capitaine François-Marc Dionne, CD, MA

pourquoi pourquoi 
un tel un tel 

calme?calme? 
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L’attaque par surprise n’est pas une nouveauté dans l’histoire militaire, tout comme l’utilisation 
du renseignement pour annihiler l’effet de surprise d’une attaque ennemie. Après le bombardement 
atomique d’Hiroshima et la fin de la Seconde  Guerre  mondiale, le problème de l’attaque par 
surprise a pris une importance sans précédent. Non seulement il était difficile de se défendre contre 
les attaques nucléaires, mais la capacité de destruction de la bombe signifiait également qu’en 
cas d’attaque, les conséquences seraient catastrophiques, et ce, même si seul un petit nombre de 
bombes parvenait à passer. Tous ces éléments ont fait de la nécessité d’avoir connaissance à l’avance 
des attaques nucléaires en particulier, et de surveiller l’état de préparation nucléaire de l’ennemi en 
général, un impératif plus important qu’il ne l’avait jamais été au cours de l’histoire1.

Le 29  août  1949, l’Union soviétique est parvenue à faire exploser un engin nucléaire de 
sa conception, mettant ainsi un terme définitif à la bonne volonté qui subsistait depuis la 
Seconde Guerre mondiale. En effet, les deux superpuissances avaient déjà failli s’affronter lors du 
blocus de Berlin de 1948-1949. Le 25 juin 1953, la confrontation a éclaté en un conflit ouvert 
lorsque les troupes nord-coréennes ont franchi le 38e parallèle. Les terribles capacités de destruction 
des armes nucléaires, la politique clairement établie de ne jamais frapper en premier avec ces armes 
et le caractère secret de la société soviétique ont contraint les États-Unis à mettre au point des 
moyens de savoir si une attaque nucléaire était en cours. Cette tâche relevait essentiellement de la 
collectivité du renseignement. 

Le présent article tente de répondre à cette question : quel rôle le renseignement a-t-il joué dans 
l’alerte de l’imminence d’une possible attaque nucléaire soviétique à l’encontre des États-Unis? Plus 
précisément, l’accent sera mis sur le renseignement d’origine électromagnétique (SIGINT). Nous 
aborderons ainsi en premier lieu la question de la méthodologie dans le domaine des études du 
renseignement. Nous étudierons notamment pour ce faire les travaux antérieurs dans le domaine, 
la méthodologie employée et le problème des sources dans un domaine où la classification s’avère 
souvent un obstacle à la recherche. Ensuite, nous examinerons la question de l’Union soviétique en 
tant que menace pour la sécurité des États-Unis afin de donner une idée des problèmes rencontrés 
par les organisations de renseignement. Nous nous attarderons ensuite à décrire les problèmes 
inhérents à l’alerte lointaine en principe, puis nous nous pencherons sur les différentes ressources 
en matière de SIGINT consacrées à l’alerte lointaine, en particulier celles de la United States Air 
Force (USAF) et du Strategic Air Command (SAC). Enfin, nous consacrerons la dernière partie à 
une analyse et une évaluation de la place du SIGINT dans l’alerte lointaine.

TRAVAUX ANTÉRIEURS, MÉTHODOLOGIE ET PROBLÈME DES SOURCES
Au cours des derniers jours de la Guerre froide, Robert D. Glasser a écrit un bref article donnant 

un aperçu du rôle joué par le SIGINT dans l’impasse nucléaire entre les deux superpuissances2. 
L’article est passionnant, car il donne des indications sur l’ampleur des efforts déployés. Compte 
tenu de la conjoncture historique dans laquelle il a écrit, son article s’est largement inspiré des 
« aperçus » accidentels offerts par les erreurs qui ont été publiées dans la presse. Sa bibliographie 
mentionne de nombreux articles de journaux comme sources.

La recherche dans le domaine des études du renseignement demeure difficile parce que les 
organisations qui étaient largement responsables du SIGINT américain concernant les forces 
nucléaires soviétiques maintiennent encore aujourd’hui un épais voile de secret. L’existence même 
de la National Security Agency (NSA) est demeurée quelque peu cachée pendant un certain temps. 
Matthew M. Aid émet la même réserve quant à la rareté des sources3. Le SAC, pour sa part, a 
maintenu un niveau élevé de sécurité opérationnelle pour toutes ses activités, en particulier pour 
ses opérations SIGINT internes4. Le dégel des tensions qui a suivi la chute du mur de Berlin aurait 
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dû entraîner, en temps utile, une déclassification massive des documents détenus par les organismes 
de renseignement américains. Certaines sources de première main intéressantes et des « histoires » 
d’initiés provenant de l’intérieur des institutions ont subi le processus de déclassification. On peut 
supposer que la récente renaissance de l’ancienne hostilité de la Guerre froide à l’égard de la Russie 
de Vladimir Poutine a mis un frein à la mise à disposition des documents. En effet, la plus récente 
monographie de Stephen Budiansky sur la question réitère la même observation quant aux vastes 
trésors de renseignements qui étaient encore inaccessibles en 20165.

Toutefois, au cours des dernières années, l’USAF et la NSA ont déclassifié un certain nombre 
de documents d’intéret. Naturellement, la masse de documents nouvellement déclassifiés a conduit 
à de meilleures connaissances dans ce domaine. Aid et Budiansky ne sont que deux exemples 
de chercheurs qui ont mis les documents à profit et ont réalisé des progrès significatifs dans la 
compréhension des répercussions du SIGINT sur l’histoire. Ces nouvelles perspectives ouvrent 
des possibilités de réévaluation du rôle du SIGINT pendant la Guerre froide. Plus que jamais, 
l’affirmation de Christopher Andrew et David Dilk selon laquelle le renseignement représente une 
« dimension manquante » de l’histoire6 se vérifie.

Le présent article s’appuie sur des sources récemment déclassifiées par la NSA. L’ouvrage 
de Thomas  R.  Johnson intitulé American Cryptology During the Cold War donne un accès sans 
précédent au fonctionnement même de la NSA. Il fournit également des indications importantes 
sur les activités de la collectivité du renseignement7. Cependant, il s’appuie considérablement 
sur des sources de seconde main. À cet égard, il convient de mentionner l’ouvrage de Aid, The 
Secret Sentry: The Untold History of National Security Agency8 et l’article qu’il a écrit sur le sujet 
dans la revue Intelligence and National Security. Ce n’est également qu’en 2016 que S. Budiansky 
a publié Code Warriors: NSA’s Codebreakers and the Secret Intelligence War Against the Soviet Union. 
Cette monographie brosse le portrait le plus récent non seulement de la contribution de la NSA 
au SIGINT contre l’Union soviétique, mais offre également une bonne vue d’ensemble de la 
participation de toute la collectivité du renseignement.

L’UNION SOVIÉTIQUE, UNE MENACE POUR LA SÉCURITÉ
À la fin de la Seconde  Guerre  mondiale, l’imposante Armée  rouge, avec ses bataillons 

conventionnels aguerris prêts à déferler sur les plaines d’Europe centrale, constituait la principale 
menace posée par l’Union soviétique. La nécessité de mener une guerre terrestre contre la 
Wehrmacht avait relégué l’aviation soviétique à un rôle d’appui dans les opérations terrestres9. 
Lawrence  Freedman souligne ces faits et ajoute que «  les planificateurs des Forces aériennes de 
l’Armée américaine […] ne considèraient pas l’Union soviétique comme une menace en raison 
de son retard technologique [en matière de force stratégique] et de l’absence d’une doctrine ou 
d’une tradition de puissance aérienne stratégique10 ». Là encore, la détection de la première bombe 
atomique soviétique a tout changé. Les perspectives ont changé du tout au tout, de sorte qu’aucune 
estimation du potentiel stratégique de l’ennemi n’était suffisamment détaillée11. La course était 
lancée pour déterminer l’ampleur de la menace. La toute nouvelle NSA a reçu pour mission de 
contribuer à compléter le tableau. Les hypothèses selon lesquelles les États-Unis avaient perdu leur 
avantage, qu’un « écart en matière de bombardiers » se creusait12 et que la patrie était sous le coup 
d’une menace imminente ont gagné du terrain dans les cercles des stratèges américains. Élucider 
la nature précise de la menace soviétique allait nécessiter un travail considérable. Le SIGINT s’est 
avéré l’élément clé pour l’accomplissement de cette tâche. Comme le souligne Aid, le SIGINT 
« était de loin la meilleure source de renseignements fiables sur la puissance, les capacités et les 
activités des forces armées soviétiques, ce qui constituait l’objectif principal de l’effort en matière 
de renseignement mené par les États-Unis dans les années 195013  ». Les succès remportés dans 
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l’exploitation des télécommunications radio pour établir des ordres de bataille, des conceptions 
de systèmes de défense aérienne et des schémas opérationnels ont été stupéfiants. Une fois que 
les opérateurs et les analystes ont commencé à exploiter cette ressource, les possibilités se sont 
multipliées; la surveillance continue ne nécessitait plus que de passer l’étape de la conception.

DES ARCS IMBRIQUÉS : PLUSIEURS REGARDS SUR LA CIBLE
L’infiltration impossible. Les organismes de renseignement américains n’avaient guère de 

possibilités d’infiltrer les sociétés situées derrière le Rideau de fer. Les systèmes de passeports internes, 
les restrictions des déplacements intérieurs, les appareils de sécurité interne efficaces et les contrôles 
frontaliers étendus ont fortement limité la possibilité de recueillir des renseignements d’origine 
humaine (HUMINT). Les tentatives d’infiltration ne peuvent être décrites autrement que comme 
des désastres complets, voire des tragédies humaines  : les autorités soviétiques ont «  rallié à leur 
cause », capturé ou tué tous les membres du personnel qui ont été parachutés derrière la frontière14. 
On peut affirmer sans craindre de se tromper que la société close de l’Union soviétique a permis 
aux services de contre-ingérence de déjouer facilement les efforts des Américains. Le SIGINT et 
la reconnaissance photographique demeuraient les seules autres options. Aid va jusqu’à déclarer 
que « l’on peut affirmer que [le SIGINT] n’était pas seulement la source de renseignements la plus 
importante; c’était pratiquement la seule source de renseignements fiable pour les États-Unis et 
leurs alliés d’Europe occidentale sur ce qui se passait derrière le Rideau de fer15 ».

Au-delà de l’analyse  : l’alerte lointaine. 
Le fait que le SIGINT soit resté du ressort quasi 
exclusif de la NSA a privé la Central Intelligence 
Agency (CIA) d’un outil de renseignement 
important. La CIA a réalisé des percées 
importantes grâce à son programme d’avions U-2. 
Les résultats ont été précieux à bien des égards : ils 
ont permis de visualiser les installations soviétiques 
et de prouver la viabilité du programme pendant 
la crise des missiles de Cuba. Toutefois, dans la 
plupart des cas, les renseignements produits par la 
CIA ne pouvaient rivaliser avec ceux obtenus par 
les sources de SIGINT. Les survols réalisés par des 
avions U-2, relativement rares, comportaient des 
risques politiques importants et ne permettaient 
pas de fournir aux clients, tels que le SAC, des 
renseignements en temps quasi réel16.

La caméra U-2 de modèle « B » en exposition au 
National Air and Space Museum du Smithsonian 
Institution, à Washington, D.C. Photo : Wikipedia 
Commons.

Les succès remportés dans l’exploitation 

des télécommunications radio pour établir 

des ordres de bataille, des conceptions 

de systèmes de défense aérienne et des 

schémas opérationnels ont été stupéfiants.
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Le HUMINT n’était pas bien adapté à l’alerte lointaine, ce qui a limité les capacités de 
la CIA à cet égard. Comme le notent Aid et Wiebes  : «  [Le SIGINT] collecte et produit des 
renseignements 24 heures sur 24, 365 jours par an, quelles que soient les conditions météorologiques 
ou environnementales17. » Même Allen W. Dulles, directeur de la CIA, a reconnu les immenses 
avantages offerts par le SIGINT par rapport au HUMINT à cet égard18.

La NSA, en revanche, était à l’avant-garde de la collecte de renseignements fiables sur l’Union 
soviétique. L’ampleur de ses succès ne sera probablement dévoilée que dans un avenir beaucoup plus 
lointain, étant donné le caractère sensible de ces renseignements. Ce qui n’était au départ qu’une 
fusion des organisations de renseignement militaires dans l’optique d’éviter les doubles emplois est 
devenu la principale source de renseignements des États-Unis. Les ressources attribuées aux activités 
de la NSA n’ont fait que croître à mesure que la Guerre froide gagnait en intensité. « Entre 1950 
et 1960, écrit Aid, la NSA a investi des centaines de millions de dollars dans la construction d’un 
réseau multicouche de 70 stations d’interception stratégique et d’un nombre égal d’unités tactiques 
[de renseignement transmissions (COMINT)] dans le monde entier19.  » Dans les années 1960, 
jusqu’à 16 000 militaires et civils travaillaient au quartier général de la NSA à Fort Meade20.

L’existence de trois lignes de radar d’alerte lointaine n’a guère rassuré le Pentagone quant à 
l’éventualité de représailles. En effet, même à l’époque des bombardiers, avant les missiles balistiques 
intercontinentaux (ICBM), le temps de réaction pour faire décoller les escadres stratégiques nucléaires 
du SAC aurait pu s’avérer insuffisant. C’est dans ce contexte que la surveillance constante par la NSA 
du trafic et les émissions radio à l’intérieur des frontières soviétiques s’est avérée absolument essentielle. 
« [Le COMINT] a également permis de réaliser un suivi des mouvements des avions soviétiques ainsi 
que des exercices d’entraînement [dans le cadre des activités en campagne] et de déterminer le niveau 
d’expérience et les capacités des équipages de chasseurs et de bombardiers soviétiques21. » Budiansky 
va même jusqu’à attribuer à la NSA l’exploit quasi miraculeux de faire en sorte que le président reste 
assuré d’être informé d’une attaque de type classique ou nucléaire imminente « minute par minute22 ». 
En conséquence, rien n’échappe à la collectivité du renseignement américain et les décideurs au plus 
haut niveau avaient l’assurance de disposer d’une image en temps réel de l’état des forces soviétiques. 
Les représentants n’avaient donc que peu de choses, voire rien, à deviner.

Il s’avère que l’objectivité comparative du SIGINT a permis à l’état-major d’évaluer la 
situation sans tenir compte de la corruption potentielle des renseignements. L’étendue du réseau 
de surveillance de la NSA lui permettait également de vérifier les données émanant d’un point 
particulier avec le COMINT recueilli à un autre endroit. La liste est longue. Comme le dit Aid :

Les données obtenues grâce à la surveillance [du COMINT] de ces cibles militaires 
soviétiques par la NSA 24  heures sur  24 ont permis aux analystes du renseignement 
américains de suivre les moindres changements dans la force et les capacités militaires 
soviétiques, ainsi que de repérer les écarts par rapport à la norme quotidienne qui 
pourraient être le signe d’une potentielle invasion soviétique. Les analystes de la NSA 
étaient à l’affût de tout signe indiquant un comportement anormal de l’armée soviétique, 
notamment l’augmentation spectaculaire du volume du trafic radio militaire soviétique, le 
changement des principaux systèmes à code et de chiffrement…23

Les ressources attribuées aux activités de 

la NSA n’ont fait que croître à mesure que la 

Guerre froide gagnait en intensité.
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Rétrospectivement, les systèmes tels que le Réseau d’alerte avancé (Réseau DEW) apparaissent 
comme des dispositifs de protection secondaires en cas de dysfonctionnement par rapport à la 
surveillance du SIGINT. Les paramètres des radars dans le Nord ont pu s’avérer importants pour 
rassurer une population, tandis que le travail de la NSA ne pouvait en aucune façon être révélé, 
pas même partiellement. Comme pour tout SIGINT, s’il est connu, l’ennemi s’adaptera, l’écart se 
réduira et la source se tarira.

Aussi impressionnante qu’elle puisse paraître, la NSA ne représentait pas la totalité de 
l’équipement de SIGINT américain. Depuis l’époque de la Seconde Guerre mondiale, quand elle 
portait encore l’appellation Army Air Force, l’USAF a conservé des ressources organiques en matière 
de renseignement au sein de ses unités aériennes. L’avènement des armes nucléaires et le fait que 
les bombardiers constituaient le seul moyen de largage ont obligé l’Air Force à avoir une capacité 
de renseignement indépendante. Lawrence Aronsen résume ce rôle en des termes sans équivoque, 
affirmant que « le rôle le plus important de l’A2 [(Renseignement)] était de déterminer qui seraient 
les adversaires potentiels et de prédire quand et où une attaque serait lancée24 ». Alors que la NSA 
disposait d’un mandat extrêmement large couvrant les communications militaires, diplomatiques, 
gouvernementales et commerciales, les unités du renseignement de l’USAF pouvaient se concentrer 
exclusivement sur la force nucléaire stratégique de l’Union soviétique et les systèmes de défense 
aérienne chargés de la protéger.

L’organisme de renseignement de l’Air Force a progressivement mis au point ses propres 
outils de collecte du SIGINT. Les systèmes aéroportés ont démontré leur potentiel en évitant les 
frontières. Ils ont permis de contourner le risque politique associé au fait de pénétrer dans l’espace 
aérien ennemi. C’est ainsi qu’un escadron de reconnaissance de B-29 s’est établi en Alaska dans le 
but précis d’écouter les bases aériennes soviétiques25. 

La branche A2 (Renseignement) de l’USAF a renforcé ses capacités tout au long des années 1950 
et 1960, ce qui témoigne de la valeur des renseignements obtenus. Concrètement, la branche a mis 
sur pied une vaste organisation presque exclusivement chargée du SIGINT. Le United States Air Force 
Security Service (USAFSS), une organisation spécialisée, constituait presque une « NSA miniature26 ». 
Bien entendu, l’USAFSS a effectué des analyses de renseignements photographiques ainsi que d’autres 
tâches analogues. La mise au point d’aéronefs spécialisés et l’importance des effectifs de l’organisation 
montrent que, dans le domaine plus spécialisé de la puissance aérienne, celle-ci pourrait éventuellement 
supplanter la NSA.

Outre l’organisme de renseignement de l’Air Force 
lui-même, le SAC a commencé à bâtir ses capacités de 
renseignement dès 1947, et ses aéronefs Ferret, spécialement 
conçus pour les opérations SIGINT, ont décollé en 194927. 
Les dates sont importantes, car elles montrent que le SAC a 
commencé à mettre sur pied ses capacités de SIGINT avant 
même le mandat mémorable du général Curtis LeMay (1906-
1990). Il est évident que la crédibilité stratégique et dissuasive 
des États-Unis était en grande partie le fait du SAC. Avec 
l’acquisition par l’Union soviétique d’armes nucléaires à 
fission en 1949, la nécessité implicite de disposer d’une force 
capable de frapper après le décollage des bombardiers ennemis 
n’est devenue que trop évidente. Quelle que soit l’ampleur du 
stock d’armes atomiques, celles-ci sont inoffensives si aucune 
d’entre elles ne peut quitter le sol. Général Curtis LeMay. Photo : PBS.org



REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

Pourquoi un tel calme?14

Dans ce contexte, le général LeMay s’est montré aussi déterminé à accroître les capacités de frappe 
du SAC en termes de mégatonnes qu’à cultiver son propre organisme de renseignement. Fidèle à lui-
même, le général LeMay a maintenu son service du renseignement tellement à l’écart du reste de la 
collectivité que dans son histoire top secrète de la NSA, Johnson le qualifie de « hautement cloisonné (et 
toujours obscur)28 ». La création de capacités de SIGINT sous son commandement parle d’elle-même :

Mise sur pied pour assurer l’instruction en vol des opérateurs de guerre 
électronique, la 324e [Escadre] s’est rapidement vu confier un rôle opérationnel 
supplémentaire en tant qu’escadron de reconnaissance électronique stratégique 
de l’USAF; elle était équipée d’aéronefs  RB-29 de collecte de renseignement 
d’origine électromagnétique (SIGINT). Le SAC conservera un escadron de 
SIGINT tout au long de la Guerre froide, chargeant ses aéronefs de survoler 
le périmètre des territoires «  interdits  » afin de fournir l’essentiel de l’analyse 
détaillée des capacités électroniques communistes29.

Les capacités de SIGINT internes du SAC réservées à cette tâche ont été fortement réduites 
pour l’année financière  1962, avant d’être réinstaurées peu de temps après30. La raison de ce 
réinvestissement réside probablement dans la valeur des renseignements qu’il a générés.

Le SAC sous le mandat du général  LeMay peut être défini fondamentalement par 
son indépendance inébranlable et par l’élaboration d’outils lui permettant de fonctionner 
indépendamment du reste de l’établissement militaire américain. En effet, il fonctionnait de 
manière presque aussi indépendante par rapport au reste de l’USAF. Il visait l’autonomie. Le 
général Hoyt Vandenberg (1899-1954), chef d’état-major de l’Air Force, a approuvé le projet dès le 
début du mandat du général LeMay31.

ANALYSE
Le rôle du SIGINT en tant qu’élément d’alerte lointaine peut être défini malgré l’image partielle 

de son histoire pendant la Guerre froide. La NSA a mis à disposition un nombre suffisant de 
documents pour faire le jour sur ses capacités et sur les moyens qu’elle a utilisés dans le cadre de cette 
mission. De même, les yeux de l’USAF, de l’USAFSS et du SAC fournissaient au commandement 
supérieur une image complète des forces stratégiques soviétiques. Ce qui avait commencé comme 
un projet de collecte de renseignements sur les véritables ressources ennemies s’est poursuivi comme 
un programme de surveillance.

La collecte de renseignements contre le Pacte de Varsovie s’est heurtée à des difficultés considérables 
en ce qui a trait au HUMINT. L’Union soviétique n’a pas fait exception à la règle générale. De même, 
le renseignement photographique acquis grâce au survol du territoire soviétique s’accompagnait de 
risques politiques importants. Le programme U-2 de la CIA en est un exemple. Les mésaventures 
du capitaine  Francis  Gary  Powers (1929-1977) dans la stratosphère ont entraîné d’importantes 
complications diplomatiques pour le département d’État et ont considérablement contrarié les 
ambitions de la CIA. Ce n’est qu’avec le développement ultérieur des satellites de reconnaissance que 
le renseignement visuel regagnera l’avantage. Malgré cela, les satellites présentent des inconvénients 
importants, car ils ne sont pas faciles à réaffecter et de nombreux détails peuvent être dissimulés 
et devenir ainsi impossibles à observer32. Le renseignement visuel dans son ensemble présente des 
limites potentielles découlant des mesures de déception de l’ennemi, des mauvaises conditions 
météorologiques, des fenêtres d’observation, de l’analyse visuelle et d’autres facteurs. Le SIGINT, 
quant à lui, rapporte généralement « plus que ce que le client a demandé ». Le projet VENONA est 
un autre bon exemple de ce phénomène, bien qu’il dépasse le cadre du présent article33. Le COMINT 
est également en mesure de fonctionner dans les conditions atmosphériques les plus difficiles et, même 
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dans l’hypothèse d’un changement des méthodes cryptologiques qui rendrait le contenu inaccessible 
aux analystes, il peut fournir une analyse du trafic extrêmement utile.

La nature continue de l’observation ne laissait aucune période sans surveillance. Le personnel 
nécessaire pour maintenir la surveillance active 24  heures sur  24 est considérable. Néanmoins, 
l’investissement en vaut la peine, non seulement pour le nombre de personnes, mais aussi pour la 
qualité des talents. En effet, le niveau de confiance le plus élevé était justifié par les succès obtenus par 
les différents organismes de SIGINT dans leurs opérations quotidiennes. Comme le dit l’adage, c’est à 
l’œuvre que l’on connaît l’artisan. Alors que les installations radar surveillant la route polaire pouvaient 
transmettre une alerte, les ressources de SIGINT étaient en mesure de déterminer qu’une attaque 
serait déclenchée avant même que les avions ne décollent. Il s’agit donc d’une « sentinelle » idéale.

ÉVALUATION : LA CONFIANCE DU GÉNÉRAL LEMAY MALGRÉ LA VULNÉRABILITÉ DU SAC
Si l’on en croit la plupart des légendes sur le SAC, les pilotes se tenaient prêts à décoller en 

quelques minutes, avec des armes nucléaires en soute et un plan de frappe précis. Même les articles 
scientifiques qui ont fait l’objet d’un contrôle par les pairs adhèrent à cette image du SAC après 
les réformes du général  LeMay. «  “KLAXON! KLAXON! KLAXON!” Lorsque les systèmes de 
sonorisation des bases du Strategic Air Command (SAC) des États-Unis ont fait résonner ces mots, 
décrit M. Deaile avec une grande force d’expression dans son article pour la revue Air & Space 
Power Journal, les lumières rouges se sont allumées et les “guerriers du SAC” se sont précipités vers 
leurs bombardiers en attente34. » Il existe une part de vérité dans le récit sacré du SAC concernant 
sa propre grandeur. Le maintien d’une organisation aussi formidable n’exige rien d’autre qu’un 
engagement inégalé en faveur de l’excellence. Maintenir un état d’alerte permanent pendant 
des décennies finit par devenir problématique et épuisant, de la même manière que la ferveur 
révolutionnaire s’émousse après un certain temps.

La réalité du maintien en alerte permanente d’un commandement à disponibilité opérationnelle 
élevée a parfois écaillé le vernis d’infaillibilité. L’exemple le plus frappant est celui de la procédure 
d’enquête déclenchée par le Comité Gaither35. Le mandat initial du comité n’englobait pas vraiment 
le SAC en tant que tel; il concernait avant tout la défense civile. Cependant, la défense civile étant 
liée au problème de l’alerte lointaine, un membre, Rowan H. Sprague, a eu la chance d’assister à un 
exercice surprise déclenché au NORAD à partir d’une simulation d’alerte tactique uniquement. Les 
résultats ont été absolument désastreux. Une seule escadre aurait décollé à temps si les bombardiers 
soviétiques avaient réellement été en approche.

Fred  Kaplan, dans sa monographie sur le rôle de la RAND  Corporation dans la stratégie 
nucléaire des États-Unis, raconte l’incident :

C’était suffisamment effroyable pour les membres, mais plus choquant encore, 
le général LeMay ne semblait pas du tout impressionné par l’exercice. Il s’est 
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contenté de grogner, de dire que les Soviétiques ne pourraient jamais coordonner 
une attaque de ce type, capable d’abattre simultanément toutes les cibles du 
SAC, et que le SAC serait toujours à même de décoller à temps. Il n’a pas donné 
plus d’explications36.

À ce moment-là, le calme déconcertant du général LeMay s’expliquait par ce qu’il savait, mais 
le public américain et la quasi-totalité de l’élite de la défense n’avaient pas connaissance des couches 
de SIGINT qui constituaient la véritable sentinelle de l’Amérique à l’affût d’une attaque nucléaire. 
F. Kaplan écrit :

Sprague a fait remarquer tout cela au général LeMay, qui a calmement répondu 
que cela ne l’effrayait pas. Il a expliqué à Sprague que les États-Unis disposaient 
d’aéronefs effectuant des missions secrètes au-dessus du territoire soviétique 
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et qu’ils recueillaient toutes sortes de 
renseignements, principalement du renseignement transmissions provenant des 
transmissions radio de l’armée soviétique. Il a proposé à Sprague de l’emmener 
dans le bureau où ces données étaient envoyées et conservées… «  Si je vois 
que les Russes rassemblent leurs aéronefs en vue d’une attaque, a poursuivi le 
général  LeMay, je les assomme avant qu’ils ne décollent.  » Sprague est resté 
bouche bée face à cette révélation. Il s’agissait de connaissances que seul un très, 
très petit nombre d’Américains possédait37.

Autrement dit, le général LeMay est convaincu d’être en train de puiser dans le système nerveux 
de la puissance aérienne soviétique. Le niveau de confiance dans les capacités de SIGINT de son 
organisation et du reste de la collectivité du renseignement parle de lui-même. Beaucoup de choses 
peuvent être reprochées au général LeMay, mais certainement pas d’avoir créé une vulnérabilité. 
Le fragment de savoir de Kaplan concernant ce que le SAC considérait comme son « véritable » 
système d’alerte lointaine est confirmé par d’autres sources. Aid et Wiebes concluent ainsi que « à la 
fin des années 1950, la collectivité américaine du renseignement s’appuyait presque exclusivement 
sur le [COMINT] pour prévenir d’une attaque militaire soviétique38 ».

C’est pourquoi le général  LeMay n’a pas été impressionné par l’exercice du 
NORAD, au cours duquel aucun aéronef du SAC n’a décollé pendant toute la 
période d’alerte tactique, ni par toutes les études — celle sur laquelle Sprague 
avait travaillé pour le Senate Intelligence Subcommittee, l’étude  Killian 
[Technological Capabilities Panel], l’étude de Wohlstetter sur les bases outre-mer 
et l’étude R-290— qui concluaient que le SAC était extrêmement vulnérable39.

Bien que Sprague ait pu être profondément ébranlé par ce qu’il a vu et entendu ce jour-là, il 
n’a pas pu en faire part au président Dwight D. Eisenhower (1890-1969) lors de son compte rendu 
livré dans le cadre de la présentation du rapport Gaither. La réaction du président Eisenhower est 
conforme à celle du général LeMay lors de la visite de Sprague. Ce vieux général à la retraite faisait 
preuve d’un certain sens stratégique dans la certitude qu’il savait qu’une attaque nucléaire surviendrait 
probablement dans un contexte de tensions internationales accrues, mais, surtout, il était parfaitement 
conscient de la surveillance continue des forces nucléaires soviétiques par le renseignement40.

Le résultat des efforts combinés de la collectivité du renseignement pourrait à juste titre 
rassurer les échelons les plus élevés de la chaîne de commandement. L’Union soviétique, en dépit de 
ces affirmations grandiloquentes, ne possédait pas une importante armada aérienne prête à raser le 
territoire continental des États-Unis. Ses ressources, à tout le moins, étaient en mauvais état et dans 
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un état de préparation qui ne permettait pas de mener à bien la mission. Le président Eisenhower, le 
général LeMay et les analystes du renseignement le savaient. L’avantage des États-Unis en matière de 
renseignement est en grande partie attribuable à leur programme de SIGINT patient et exhaustif :

Le SIGINT a également révélé que le niveau de préparation au combat de la force 
de bombardiers russe était faible, que les bombardiers soviétiques n’avaient pas le 
même rayon d’action que leurs homologues américains, que les compétences de 
vol des équipages soviétiques étaient insuffisantes en raison du manque d’heures 
de vol et que les Russes ne disposaient pas de capacités de ravitaillement en vol, 
ce qui rendait pratiquement impossible pour les Soviétiques de frapper des cibles 
dans la partie continentale des États-Unis41.

Sun Tzu (544-496 av. E.C.) a dit voilà longtemps que « qui connaît l’autre et se connaît en cent 
combats ne sera point défait42 ». En l’occurrence, le SAC connaissait parfaitement son ennemi. Il 
connaissait l’ensemble de ses forces, ce dont elles étaient capables et ce qu’elles faisaient exactement, 
et ce, en temps réel. Aucune surprise n’était possible et le général LeMay le savait.

L’importance du SIGINT a naturellement suscité des rivalités avec les organismes qui ont 
tenté de plaider en faveur de sources plus diversifiées. La CIA a travaillé d’arrache-pied pour fournir 
à ses clients des produits du renseignement de grande valeur. Ses efforts ne doivent pas être sous-
estimés, car l’Agence a également jeté un œil à travers le Rideau de fer, bien qu’avec des outils 
différents. Néanmoins, une rivalité évidente existait. Certains membres de la collectivité américaine 
du renseignement ont vivement critiqué cette dépendance à l’égard du SIGINT. Les témoignages 
de la CIA devant le House Committee on Intelligence ont tenté de démontrer que :

si les Soviétiques décidaient un jour de passer à l’action, ils veilleraient à ce que 
rien ne soit communiqué de manière électronique ni ne soit visible par satellite. 
Tous les ordres seraient transmis par des officiers agissant à titre de messagers, 
comme l’a fait Hitler lors de la bataille des Ardennes, qui nous a pris totalement 
au dépourvu. Nous nous appuyions trop sur le renseignement transmissions43.

Avec tout le respect dû au témoignage de l’expert cité ci-dessus, le général LeMay aurait pu 
avoir raison de s’appuyer sur le SIGINT. Si l’ordre d’attaquer peut être transmis par le centre de 
répartition (une hypothèse douteuse), les ressources de SIGINT de la NSA et du SAC auraient 
invariablement recueilli du COMINT et du renseignement électronique (ELINT) à partir des tours 
de contrôle des bases aériennes. L’analyse du trafic à elle seule donnerait bien plus de renseignements 
que ce dont le général LeMay avait besoin pour « déclencher l’enfer ».

En tout état de cause, le risque lié à la dépendance à l’égard du SIGINT se situe davantage 
du côté du déclenchement accidentel d’hostilités nucléaires que du côté de la passivité lors d’une 
attaque réelle. L’exercice  ABLE  ARCHER  83 constitue un bon exemple à cet égard. Dans son 
analyse des raisons pour lesquelles la Guerre froide a failli dégénérer à la suite d’un malentendu, 
Len Scott souligne le rôle du SIGINT :

Bien que les Soviétiques soient habitués à cet exercice annuel, Gordievsky 
précise qu’il existe deux différences par rapport aux exercices antérieurs  : «  les 
procédures et les formats de messages utilisés lorsque nous sommes passés de la 
guerre conventionnelle à la guerre nucléaire étaient très différents » et « les forces 
de l’OTAN sont passées par toutes les phases d’alerte, de l’état de préparation 
normal à l’alerte générale44 ».
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La rigueur analytique peut atténuer ce problème. Au fil du temps, la collectivité américaine du 
renseignement a appris à distinguer le trafic dû aux exercices de la communication opérationnelle.

CONCLUSION
Il serait difficile de sous-estimer l’importance du SIGINT en tant que forme d’alerte lointaine 

malgré l’absence d’une image complète. Les escadres de reconnaissance de la NSA, du USAFSS et du 
SAC ont donné aux plus hauts responsables américains l’assurance que les bombardiers soviétiques 
ne pouvaient pas voler sans être repérés. Aussi convaincant que soit l’argument selon lequel l’ordre 
qui consiste à «  appuyer sur le bouton » était transmis par messager, il ne tient pas compte du 
fait que l’exécution et la coordination d’un tel plan se traduisaient par des télécommunications 
susceptibles d’être interceptées. L’expression impassible de LeMay face à l’échec du décollage de 
son avion lors d’un exercice du NORAD s’explique aisément par l’étendue du réseau  SIGINT 
disponible par l’intermédiaire de la NSA et de ceux placés sous son commandement personnel.

Il est en effet très surprenant de découvrir ce qui se cache derrière le voile du secret et qui n’a 
tout simplement pas pu être consigné dans les livres d’histoire. L’ouverture des archives montre une 
tout autre dimension. Les réseaux DEW, Mid-Canada et Pinetree représentaient la « partie émergée 
de l’iceberg », selon l’expression proverbiale. LeMay et Eisenhower savaient que des événements 
internationaux aussi importants qu’une guerre nucléaire ne pouvaient pas être déclenchés à 
l’improviste. Un contexte de crise mondiale se dessinait. En outre, les stations de la NSA ou les 
systèmes SIGINT aéroportés du SAC « voyaient » les escadres de bombardiers soviétiques effectuer 
un mouvement décisif. D’après ses propres dires, ce général grandiloquent aurait donné le « feu 
vert » sans ordre exprès du commandant en chef en cas d’attaque par surprise.

L’histoire du renseignement en général – et l’histoire du SIGINT en particulier – représente 
véritablement une « dimension cachée » de ce qui a été étudié jusqu’à présent dans les manuels scolaires. 
Cet article se concentre sur une partie extrêmement restreinte de ce qui est étudié aujourd’hui. Une 
étude du SIGINT surveillant les forces conventionnelles soviétiques sur le continent européen 
s’imposait. Il est tout aussi important d’étudier la manière dont le SIGINT soviétique surveillait 
le SAC et les autres forces nucléaires stratégiques américaines. L’exercice ABLE ARCHER 83, qui 
n’est que brièvement mentionné ici, a démontré que l’Union soviétique pouvait aussi mobiliser 
efficacement des ressources SIGINT. Au-delà de la conclusion selon laquelle le SIGINT était le 
système d’alerte lointaine de facto des États-Unis, cette étude montre que l’histoire militaire recèle 
bien d’autres secrets. Il faut espérer que les chercheurs continueront pendant des années à étudier 
minutieusement les documents qui sortent progressivement des archives déclassifiées.

L’auteur tient à remercier Alexandra  Luce, titulaire d’un doctorat, pour son soutien et ses 
conseils, dont la générosité a été non seulement appréciée, mais aussi assimilée à un mentorat assuré 
par une experte en la matière. Il remercie également l’équipe éditoriale de la Revue de l’ARC pour 
sa contribution.
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Pourquoi le Canada doit acquérirdes hélicoptères d’attaque



REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

Capacités essentielles22

Dans un rapport de 2017 intitulé Réinvestir dans les Forces armées canadiennes : un plan pour 
l’avenir, le Comité sénatorial permanent de la sécurité nationale et de la défense (CSPSND) a 
formulé de vastes recommandations sur la façon d’équiper correctement les Forces armées 
canadiennes (FAC) pour qu’elles puissent faire face aux nouveaux défis en matière de sécurité au 21e 
siècle. Au cours de son étude, le CSPSND a conclu que les FAC doivent acquérir des hélicoptères 
d’attaque afin de protéger leur flotte d’hélicoptères CH147F Chinook lors de déploiements1. Le 
Comité a recommandé, par ailleurs, l’achat d’une flotte de 24 hélicoptères d’attaque pour combler 
cette lacune en matière de capacités. Après avoir effectué un déploiement majeur de maintien de 
la paix des Nations Unies (ONU) au Mali, composé d’un contingent d’hélicoptères polyvalents 
et de transport, le Canada n’a toujours pas l’intention de renforcer sa flotte avec des hélicoptères 
d’attaque.

Le Canada a-t-il vraiment besoin d’hélicoptères d’attaque? Y a-t-il un rôle pour cette puissance 
de feu dans les missions futures des FAC? Cet article vise à répondre à cette question par l’affirmative : 
oui, le Canada a besoin d’hélicoptères d’attaque. L’emploi de sa propre flotte d’hélicoptères d’attaque 
donnerait aux FAC la puissance de feu aérienne dont elles ont besoin pour mener des opérations 
de combat, aujourd’hui et à l’avenir, et permettrait de rétablir l’équilibre au sein de la communauté 
d’hélicoptères tactiques des FAC, qui en a bien besoin. D’abord, cet article examinera brièvement 
pourquoi le Canada n’utilise pas actuellement une flotte d’hélicoptères d’attaque et pourquoi il 
n’en a pas acheté par le passé. Deuxièmement, il explorera les missions potentielles que les FAC 
pourraient entreprendre et expliquera pourquoi les hélicoptères d’attaque formeraient un élément 
essentiel de ces missions. Enfin, cet article examinera et mettra à jour une comparaison de neuf 
flottes d’hélicoptères de pays alliés différents pour établir à quoi ressemble une flotte équilibrée.

HISTOIRE DES HÉLICOPTÈRES TACTIQUES CANADIENS
Depuis 1995, le Canada utilise le CH146 Griffon comme hélicoptère polyvalent tactique 

principal, et n’a employé qu’une seule plateforme jusqu’à l’acquisition d’une capacité de transport 
lourd très nécessaire, le CH147F Chinook, en 20142. Dans une étude de 2008 sur les flottes 
d’hélicoptères tactiques, les scientifiques de la défense, Thierry Gongora et Slawomir Wesolkowski, 
ont conclu qu’il y a au moins quatre catégories d’hélicoptères dans une flotte équilibrée  : les 
hélicoptères d’attaque, les hélicoptères de reconnaissance, les hélicoptères polyvalents et les 
hélicoptères de transport3. Chaque flotte équilibrée d’hélicoptères tactiques comprend au moins 
trois des quatre types d’hélicoptères. À l’heure actuelle, les FAC n’ont que des hélicoptères 
polyvalents et de transport; toutefois, avant de se limiter à une seule plateforme, soit le Griffon, dans 
les années 1990, les FAC avaient une flotte d’hélicoptères plus équilibrée. Dans les années 1970, 
au plus fort de la Guerre froide, les FAC avaient l’hélicoptère de reconnaissance CH136 Kiowa, 
l’hélicoptère polyvalent CH135 Twin Huey et l’hélicoptère de transport moyen CH137 Chinook. 
Bien que les FAC n’eussent pas de flotte d’hélicoptères d’attaque dans les années 1970 et 1980, le 
Kiowa de reconnaissance armé leur procurait de meilleures capacités que ce qu’elles ont aujourd’hui. 
Même à une époque où les FAC disposaient de trois types différents d’hélicoptères tactiques, le 
besoin du Canada en hélicoptères d’attaque a été reconnu. Le colonel Randall Wakelam (à la 
retraite) a souligné que « les membres du 10e Groupement aérien tactique, même s’ils savaient qu’il 

Bien que les FAC n’eussent pas de flotte d’hélicoptères 

d’attaque dans les années 1970 et 1980, le Kiowa de 

reconnaissance armé leur procurait de meilleures 

capacités que ce qu’elles ont aujourd’hui.
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était peu probable que le Canada se procure des appareils d’attaque à cause de leur coût et pour des 
questions d’ordre politique, comprenaient bien la nécessité des hélicoptères d’attaque sur le champ 
de bataille de la Guerre froide4 ». Les FAC ont également mis sur pied un programme d’échange 
d’hélicoptères d’attaque avec l’armée américaine (US Army) et des hélicoptères d’attaque ont été 
intégrés à tous leurs jeux de guerre5. Les FAC ont reconnu la valeur des hélicoptères d’attaque sur le 
champ de bataille, mais la volonté politique de les acheter était absente.

Après la fin de la Guerre froide, les pays ont eu du mal à justifier le coût de leurs budgets 
de défense. Ainsi, le Canada a réduit sa flotte d’hélicoptères tactiques à une seule plateforme 
utilitaire, le CH146 Griffon, ce qui a porté un coup écrasant aux capacités de la communauté de 
l’aviation tactique des FAC. Depuis, le Griffon est devenu un hélicoptère polyvalent par excellence 
au sein de la flotte d’hélicoptères tactiques des FAC, appelé à réaliser les missions appartenant à 
plusieurs catégories d’hélicoptères. Le Griffon a été utilisé comme escorte armée pour le Chinook 
en Afghanistan et au Mali, un rôle qui ne lui convient pas vraiment6. Il manque de puissance de 
feu, car il utilise seulement des mitrailleuses de porte comme armement, et il manque de capacités 
défensives et de blindage parce qu’il est basé sur un hélicoptère civil Bell 412 qui n’était pas destiné 
au combat. Il fait également une mauvaise escorte pour le Chinook, qui peut voler beaucoup plus 
vite que le Griffon, son garde du corps. Tout type d’hélicoptère d’attaque pourrait mieux servir à 
escorter l’hélicoptère de transport des FAC dans des environnements hostiles.

MISSIONS DES HÉLICOPTÈRES D’ATTAQUE
Les FAC pourraient utiliser des hélicoptères d’attaque pour trois grandes catégories de missions : 

les batailles conventionnelles, les opérations de contre-insurrection (COIN) et les opérations de 
soutien de la paix. Être en mesure de remplir ces types de missions permet au Canada de demeurer 
fort et engagé sur la scène internationale en appuyant ses alliés et en apportant de la stabilité dans 
les régions déchirées par la guerre dans le monde. Des trois types de missions, le Canada participera 
probablement aux opérations COIN et aux opérations de soutien de la paix. Il n’y a pas si longtemps, 
il semblait inconcevable que le Canada ne soit jamais confronté à la possibilité de mener une guerre 
conventionnelle; mais depuis l’invasion de l’Ukraine par la Russie, et la revitalisation subséquente 
des forces de l’OTAN en Europe, il ne faut rien écarter. De plus, les alliés occidentaux du Canada, 
principalement les États-Unis et le Royaume-Uni, continuent de baser une grande partie de leur 
doctrine concernant les hélicoptères d’attaque sur les batailles conventionnelles.

Un hélicoptère CH146 Griffon et un 
hélicoptère CH147F Chinook volent 
en formation à la suite d’un exercice 
d’évacuation sanitaire aérienne 
dans le cadre de l’opération 
PRESENCE-Mali, le 5 juin 2019.
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Les hélicoptères d’attaque ont certainement prouvé leur utilité dans les batailles conventionnelles 
pendant les conflits de l’après-guerre froide. Ceux appartenant à l’US Army ont utilisé leur mobilité et 
leur puissance de feu supérieures pour se protéger contre les incursions blindées pendant la première 
guerre du Golfe et ont réussi à détruire des parties du blindage et des installations ennemies7. 
Dix ans plus tard, en 2003, les États-Unis ont connu un énorme succès dans un environnement 
similaire en utilisant des brigades d’hélicoptères d’attaque pour des frappes en profondeur contre les 
forces ennemies en Irak. Toutefois, ces réussites ne se réalisent qu’après quelques échecs initiaux en 
raison d’une planification et d’une doctrine désuètes. Au cours de frappes en profondeur à Karbala 
et à Ramadi, les hélicoptères Apache américains ont détruit 200 véhicules ennemis et 70 systèmes 
d’armes sans perdre un seul hélicoptère8. Quant aux Apaches britanniques, ils ont connu un succès 
similaire pendant la campagne en Libye en 2011, détruisant 116 cibles, y compris des véhicules, des 
systèmes de lancement de roquettes et des postes de commandement9. Les hélicoptères d’attaque 
du Royaume-Uni ont mené leurs opérations sur un territoire contrôlé par l’ennemi qui contenait 
une pléthore de missiles surface-air, de pièces d’artillerie antiaérienne et d’armes portables surface-
air10, ce qui a une fois de plus prouvé aux sceptiques que les hélicoptères d’attaque modernes 
pouvaient encore réussir leurs missions dans un environnement où le niveau de menace est jugé 
modéré en raison des armes antiaériennes ennemies11. Bien que le Canada soit moins susceptible 
de mener une guerre conventionnelle contre une autre armée en uniforme que d’effectuer l’un des 
deux autres types de mission, on ne peut pas dire que les hélicoptères d’attaque ont perdu leur 
rôle essentiel dans de tels conflits. En tant que partenaire solide de l’OTAN, le Canada a souvent 
envoyé ses soldats participer à des exercices majeurs avec d’autres pays membres afin d’améliorer ses 
propres capacités, de travailler avec des pays alliés et de dissuader des pays hostiles de poursuivre 
leur agression. À l’heure actuelle, les FAC ont un contingent combiné en Lettonie qui travaille avec 
d’autres membres de l’OTAN dans le cadre de l’opération REASSURANCE pour faire preuve de 
solidarité au sein de l’alliance face à l’agression russe dans la région. Le Canada ne se retrouverait 
certainement pas seul au combat dans un conflit qu’on pourrait s’imaginer avec la Russie; cela dit, 
tout conflit qui surviendrait mettrait les troupes canadiennes en contact direct avec la force blindée 
russe. Si les FAC disposaient de leurs propres hélicoptères d’attaque lors de missions comme celles 
de l’opération REASSURANCE, elles seraient en mesure de mieux se préparer et de mieux préparer 
leurs alliés à tout conflit potentiel qui pourrait survenir, en plus de dissuader davantage l’agression 
russe par une démonstration de force plus puissante et plus agile.

Le Canada et ses alliés occidentaux sont beaucoup plus susceptibles de se retrouver à mener 
des opérations COIN dans le monde entier pour promouvoir la paix et la sécurité mondiales12. 
Essentiels dans les opérations COIN, les hélicoptères d’attaque continuent d’être un élément 
principal de l’appui aérien rapproché, particulièrement lorsque des munitions à guidage de 
précision sont utilisées pour des frappes de danger rapproché13. Ils ont été utilisés à plusieurs reprises 
par l’US Army en Irak et en Afghanistan. Comme les soldats canadiens l’ont vu en Afghanistan, 
l’appui aérien rapproché avait comme objectif principal la protection et l’appui des troupes en 
patrouille à l’extérieur du périmètre de sécurité ou l’escorte d’hélicoptères qui transportaient des 
troupes à destination et en provenance des villages afin d’éviter les routes truffées d’engins explosifs 
improvisés. En Afghanistan, les FAC ont utilisé des Griffon avec des mitrailleurs de bord pour 
assurer l’appui aérien rapproché. Le Griffon s’est avéré être une canonnière volante suffisamment 
capable après de nombreuses modifications et expérimentations. Entre le remplacement de 
l’ancienne mitrailleuse C6 par des GAU-21 (calibre .50) et des M134D Dillon Minigun, l’ajout 
de technologies de renseignement, surveillance et reconnaissance et la consultation du fabricant 
pour utiliser l’hélicoptère au-delà des marges de sécurité et le plus près possible des limites réelles 
de l’aéronef, les opérateurs de ces hélicoptères ont dû devenir incroyablement créatifs pour obtenir 
les meilleurs résultats possibles14.
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Malgré des efforts vaillants pour modifier le Griffon pour l’Afghanistan, il a constamment 
eu des difficultés dans un environnement aussi élevé et chaud; un hélicoptère plus puissant 
était nécessaire. Les opérateurs d’armes du Griffon ont également eu de la difficulté à cibler les 
combattants ennemis qui étaient cachés par toutes sortes de couvertures défensives, sans parler 
de tout autre blindage ennemi. De plus, le Griffon manquait de nombreux mécanismes défensifs 
qui étaient disponibles pour renforcer les hélicoptères d’attaque et polyvalents militaires de plus 
grande taille. Les soldats canadiens devaient continuellement compter sur les capacités de l’aviation 
tactique alliée lors des opérations en Afghanistan. Compte tenu de l’instabilité continue au Moyen-
Orient, il n’est pas difficile d’imaginer que l’OTAN et les alliés occidentaux interviendront une fois 
de plus dans les opérations COIN dans la région. Si l’une de ces opérations devait faire face à des 
ennemis mieux équipés que les talibans, la flotte d’aviation tactique des FAC serait mal équipée pour 
gérer efficacement la menace. Compte tenu du besoin fréquent de mener des opérations dans des 
environnements urbains hostiles, ainsi que du besoin d’identifier et d’engager rapidement des cibles 
qui peuvent tout aussi rapidement disparaître dans la population, un hélicoptère d’attaque avec des 
munitions guidées de précision serait bien mieux adapté à la situation qu’un hélicoptère polyvalent 
équipé de manière à faire guise de canonnière volante par nécessité15. Les hélicoptères d’attaque 
avec plus de puissance et de vitesse seraient aussi une meilleure escorte pour les hélicoptères de 
transport comme le Chinook. Non seulement ils permettent aux Chinook d’atteindre leur vitesse 
maximale, mais ils ont aussi les contre-mesures et les armes autodéfensives nécessaires pour engager 
et dissuader en toute confiance une gamme beaucoup plus large de systèmes d’arme ennemis. 
Munies de leur propre flotte d’hélicoptères d’attaque, les FAC seraient plus polyvalentes et efficaces 
dans les opérations COIN, ce qui éliminerait le besoin de compter sur les d’hélicoptères tactiques 
d’autres pays.

En 2016, le premier ministre canadien Justin Trudeau a annoncé que le Canada allait renouveler 
son engagement envers les missions de maintien de la paix de l’ONU afin de consolider la réputation 
traditionnelle du Canada en tant que pays de maintien de la paix. Le résultat a été un déploiement 
de près d’un an au Mali, principalement composé d’hélicoptères menant des missions d’évacuation 
médicale. Bien que les FAC aient développé des capacités d’évacuation sanitaire impressionnantes 
avec leurs hélicoptères Chinook, le déploiement au Mali était une autre mission où les hélicoptères 
d’attaque auraient pu jouer un rôle essentiel16. Le contingent d’hélicoptères du Canada a remplacé 
les hélicoptères néerlandais, dont quatre hélicoptères d’attaque Apache. Lorsque les Néerlandais 
ont annoncé qu’ils retiraient leurs forces de la région en 2016, l’ONU s’est empressée de trouver 
un remplaçant. Ils ont mis l’accent sur l’importance des hélicoptères d’attaque néerlandais pour 
la mission, en affirmant que «  les quatre hélicoptères d’attaque sont essentiels pour la mission, 
pour dissuader les attaques et pour riposter17 ». Les Français utilisent également leurs hélicoptères 
d’attaque Tigre dans la région depuis 2013, et la mobilité et la puissance de feu des Tigre sont 
indispensables pour stopper la propagation des extrémistes au Mali18. Le CSPSND a également 
noté dans son rapport de 2017 que les Néerlandais se sont appuyés sur leurs hélicoptères d’attaque 
pour protéger leurs forces, ainsi que celles de leurs alliés, et que les Canadiens qui les remplacent ne 
pouvaient pas fournir les mêmes capacités avec leur flotte actuelle19. Le Mali était un autre exemple 
de l’utilisation du Griffon par les FAC comme escorte armée pour le Chinook, mission qui selon 
le CSPSND devrait être accomplie par une nouvelle flotte d’hélicoptères d’attaque. Les opérations 
de soutien de la paix permettent aux FAC de démontrer leurs capacités particulières et formidables, 
comme les Chinook modifiés utilisés au Mali, sur la scène mondiale. Le soutien de la paix est un 
rôle que le Canada peut remplir au moyen de forces très spécialisées sans avoir à effectuer de gros 
déploiements de troupes; ces forces spécialisées peuvent être déployées plus rapidement dans le 
monde et sont plus acceptables pour le grand public. Bon nombre de divers rôles liés aux missions 
de maintien de la paix de l’ONU sont de nature humanitaire et ne représentent que peu de menaces 
pour les forces participantes. Toutefois, d’autres opérations de soutien de la paix, comme celle au 
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Mali, se déroulent dans des environnements dangereux et instables où l’autodéfense et même les 
capacités offensives sont essentielles au succès de la mission. Si le Canada veut vraiment s’engager 
dans plus d’opérations de soutien de la paix de l’ONU à l’avenir, l’acquisition d’hélicoptères 
d’attaque permettrait aux FAC d’être plus efficaces grâce à l’élargissement des rôles et à une plus 
grande souplesse dans des environnements complexes ou non permissifs.

UNE FLOTTE ÉQUILIBRÉE D’HÉLICOPTÈRES TACTIQUES
L’analyse d’une flotte équilibrée d’hélicoptères tactiques peut aussi nous montrer que le Canada 

devrait acheter ses propres hélicoptères d’attaque. Cet article examinera et mettra à jour les données 
de l’étude de 2008 de Gongora et Wesolkowski, intitulée « À quoi une force d’hélicoptères tactiques 
équilibrée ressemble-t-elle?  ». Gongora et Wesolkowski ont examiné les forces d’hélicoptères 
tactiques de neuf alliés du Canada afin de déterminer ce qui manquait à la flotte d’hélicoptères des 
FAC. Ils ont choisi un éventail de pays, certains membres de l’OTAN et d’autres pas, dont la taille 
des forces armées variait. Pour avoir une comparaison plus claire, ils ont choisi des pays occidentaux 
de tailles militaires différentes  : le Canada, l’Australie, la France, la Grèce, l’Italie, les Pays-Bas, 
l’Espagne, le Royaume-Uni et les États-Unis (séparant l’US Army et le United States Marine Corps 
[USMC])20. Leur étude divise les hélicoptères tactiques en sept catégories : hélicoptère d’attaque, 
hélicoptère de reconnaissance, hélicoptère de transport léger, hélicoptère de transport moyen, 
hélicoptère de transport lourd, hélicoptère polyvalent et autres aéronefs (y compris la recherche 
et le sauvetage de combat, l’évacuation sanitaire, la surveillance de zones étendues et le transport 
d’aéronefs à décollage et atterrissage vertical).

Dans cet article les trois catégories de transport (léger, moyen et lourd) seront combinées en 
une seule pour simplifier et la catégorie « autre  » est intitulée «  spéciale  », de manière à n’avoir 
que quatre catégories au total. Au lieu de classifier les hélicoptères selon le poids total maximal 
comme l’ont fait Gongora et Wesolkowski, cet article les classe selon le rôle désigné que chaque 
pays leur donne. Par exemple, l’hélicoptère multirôle NH90, largement utilisé par les forces armées 
européennes, a une masse totale au décollage qui le placerait dans la catégorie du transport lourd 
sous l’ancien système de classification. Toutefois, la plupart des forces armées l’utilisent dans un 
rôle polyvalent renforcé. Par conséquent, il est classé comme hélicoptère polyvalent pour cette 
étude. Cette décision a entraîné une reclassification de certains hélicoptères. Comme le montrent 
les graphiques, l’US Army semble passer d’une force de transport importante en 2005 à une force 
de transport réduite, mais à une force polyvalente importante en 2020, à cause du Blackhawk qui 
a été classé comme transport léger en 2005, mais comme hélicoptère polyvalent en 2020, ce qui est 
une description plus précise de son rôle dans l’US Army. De plus, cette comparaison se concentrera 
uniquement sur les hélicoptères utilisés dans les opérations tactiques terrestres. Par exemple, les 
hélicoptères navals ou maritimes, comme le CH148 Cyclone du Canada, ne sont pas inclus afin 
de fournir une comparaison plus claire. La figure 1 montre les données de l’étude de Gongora et 
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Wesolkowski, qui ont été saisies en 2005-2006. La figure  2 montre les données actualisées sur 
la flotte d’hélicoptères tactiques de chaque pays, en date de 2020. Les figures 1 et 2 utilisent des 
abréviations pour chaque catégorie  : hélicoptère d’attaque (HA), hélicoptère de reconnaissance 
(REC), hélicoptère de transport (HT), hélicoptère polyvalent (HP) et spécial (SPÉC).

Figure 1. Type d’hélicoptère par pays, 2005

Figure 2. Type d’hélicoptère par pays, 2020

Tout de suite, il est évident que le Canada est l’exception dans ce groupe : c’est le seul pays, en 
2005 et en 2020, à ne pas utiliser d’hélicoptères d’attaque dans sa flotte d’hélicoptères tactiques. Tous 
les autres pays possèdent au moins un mélange d’hélicoptères polyvalents, de transport et d’attaque, 
alors que le Canada n’a que des hélicoptères polyvalents et de transport. Le Canada est le seul pays 
qui a moins de trois catégories d’hélicoptères différentes en 2005 et en 2020. Toutefois, le Canada 
a au moins un ratio d’hélicoptères polyvalents et de transport comparable à celui de l’Australie, de 
la Grèce, de l’Italie et de l’US Army. L’ajout de l’hélicoptère de transport Chinook à sa flotte a été 
un pas dans la bonne direction vers l’équilibre de la force canadienne, mais l’ajout d’hélicoptères 
de transport sans la flotte d’hélicoptères d’attaque complémentaire produit un déséquilibre dans la 
force du Canada. L’emploi d’hélicoptères de reconnaissance a été globalement réduit entre 2005 et 
2020, et seules les plus grandes forces armées utilisent des hélicoptères spéciaux. Presque tous les 
pays comparés dans la présente étude ont choisi un mélange d’hélicoptères polyvalents, de transport 
et d’attaque, à peu près dans la même mesure. En 2020, les hélicoptères d’attaque représentaient en 
moyenne 23 % des flottes d’hélicoptères des neuf autres armées. Pour que la flotte d’hélicoptères 
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du Canada soit composée à 23  % d’hélicoptères d’attaque, il faudrait acheter une flotte de 30 
hélicoptères d’attaque, soit 6 de plus que ce qui a été recommandé par le CSPSND. Ce ne sont pas 
seulement les grandes armées de pays comme les États-Unis, le Royaume-Uni et la France qui ont 
une force équilibrée. Les Pays-Bas et l’Espagne possèdent des hélicoptères polyvalents, de transport 
et d’attaque, et pourtant dans l’ensemble, ces pays ont moins d’hélicoptères que le Canada, soit 
75 et 83 respectivement, comparativement aux 100 hélicoptères du Canada. Pendant ce temps, 
l’Australie, le principal pays de comparaison du Canada, a ces trois mêmes catégories d’hélicoptères 
avec une flotte de 107 appareils. Avoir une flotte équilibrée est clairement réalisable sans un ajout 
massif de matériel.

Cette étude ne donne qu’un aperçu ponctuel, car l’approvisionnement est une entreprise en 
constante évolution. Cependant, le Canada n’a pas de plans d’approvisionnement concrets pour 
acheter des hélicoptères d’attaque. La plupart des grandes forces armées examinées dans cette étude 
ont, certainement, eu des hélicoptères d’attaque dans leur flotte depuis qu’ils ont été inventés. Les 
forces de plus petite taille, comme celles des Pays-Bas et de l’Espagne, ont acheté les leurs au cours des 
deux dernières décennies. Les FAC sont au milieu d’un programme de mise à niveau à mi-vie pour 
le Griffon, ce qui indique qu’elles continueront de favoriser son utilisation comme seule plateforme 
de puissance de feu à voilure tournante. Comme nous l’avons examiné plus tôt, le Griffon n’a tout 
simplement pas été construit pour ce rôle. Gongora et Wesolkowski ont noté que même les pays qui 
ont ajouté des capacités d’appui-feu à leurs hélicoptères polyvalents ont tous acheté des hélicoptères 
d’attaque puisque « les anciens [hélicoptères polyvalents] ne peuvent pas servir de substituts à une 
capacité dédiée21  ». Encore une fois, les FAC tentent d’en faire plus avec moins. C’est la réalité 
politique au Canada depuis longtemps. La bureaucratie de l’approvisionnement du Canada est 
exhaustive et accuse souvent des retards, surtout par rapport à des pays à force presque égale comme 
l’Australie. La myriade de raisons derrière ces questions complexes dépasse la portée de cet article. 
Ce qui est clair, c’est que la force de l’aviation tactique du Canada est déséquilibrée et le restera tant 
que cette pièce essentielle est manquante.

CA AU FR GR IT NL ES R.-U.
US 

Army
USMC

HA 0 22 68 28 59 28 19 42 801 149

REC 0 0 86 36 0 0 0 26 47 0

HT 15 10 52 25 16 29 46 83 503 142

HP 85 75 71 112 155 18 18 34 2 523 145

SPÉC 0 0 0 0 20 0 0 0 0 277

Total 100 107 277 201 250 75 83 185 3 874 713

Tableau 1. Nombre d’hélicoptères de chaque type par pays, 202022

CONCLUSION
Cet article a examiné comment la communauté des hélicoptères tactiques des FAC ne peut 

pas fournir une efficacité de combat adéquate sans un hélicoptère d’attaque désigné. Il a également 
examiné pourquoi le Canada ne possède pas actuellement d’hélicoptères d’attaque, pourquoi ils 
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sont essentiels aux missions actuelles et futures des FAC, et comment la force d’aviation tactique 
des FAC continuera d’être asymétrique sans hélicoptères d’attaque. Les alliés du Canada ont 
continuellement démontré à quel point les hélicoptères d’attaque sont efficaces dans les opérations 
COIN et de maintien de la paix, particulièrement lorsqu’ils sont équipés de munitions guidées 
de précision. Ils ont également démontré que les petites forces armées sont capables d’utiliser des 
hélicoptères d’attaque sans avoir à agrandir leurs flottes d’hélicoptères au-delà de ce qu’elles sont 
capables d’entretenir. Le Canada a une longue histoire de problèmes d’approvisionnement, et l’ajout 
d’une nouvelle flotte d’hélicoptères ne sera pas de tout repos23. Après les dépenses massives du 
gouvernement pour lutter contre la pandémie de COVID-19, on ne sait pas combien de ressources 
le gouvernement voudra dépenser pour de nouveaux projets d’immobilisations militaires. Les plans 
visant à remédier au manque de puissance de feu de la force d’aviation tactique des FAC devraient 
être une préoccupation imminente. Alors que le Canada avance avec des plans très nécessaires pour 
acquérir l’équipement dont les FAC ont besoin pour demeurer engagées en tant que puissance 
moyenne sur la scène mondiale, les hélicoptères d’attaque devraient être sur la liste des éléments 
essentiels.

Le capitaine Jeff Girard est un pilote de CH146 Griffon au sein du 430e Escadron tactique d’hélicoptères. 
Il termine ses études au Collège militaire royal du Canada en 2017 avec un baccaulauréat en science 
politique. Il aime servir comme historien d’unité et il étudie toujours le passé pour comprendre le présent.

ABRÉVIATIONS
AU	 Australie
CA	 Canada
COIN	 contre-insurrection
CSPSND	 Comité permanent de la sécurité nationale et de la défense
ES	 Espagne
FAC	 Forces armées canadiennes
FR	 France
GR	 Grèce
HA	 hélicoptère d’attaque
HP	 hélicoptère polyvalent
HT	 hélicoptère de transport
IT	 Italie
NL	 Pays-Bas
REC	 hélicoptère de reconnaissance
R.-U.	 Royaume-Uni
SPÉC	 spécial
USMC	 United States Marine Corps
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Note du rédacteur : Cet article fait référence à l’article signé par le capitaine McDonald et le major 
MacHardy, « Capacité expéditionnaire de la Force aérienne (CEFA)... quoi? », Le logisticien, vol. 11, 
no 2, 6 avril 2021.

Depuis 2008, l’Aviation royale canadienne (ARC) s’emploie à créer une capacité expéditionnaire 
de la Force aérienne (CEFA) qui appuie les opérations nationales et expéditionnaires. La création 
d’une telle capacité n’est pas une mince tâche; toutefois, elle est rendue possible par l’excellence en 
leadership, le dévouement et le travail d’équipe. Le présent article explique ce qu’est le Programme 
de la CEFA, les projets visés et, ce qui nous intéresse en priorité ici, la logistique qui sous-tend ce 
programme. Bien qu’il reste encore beaucoup de travail à accomplir, le Programme de la CEFA 
continue de progresser comme prévu, et certains projets ont même déjà atteint leur capacité 
opérationnelle totale (COT).

PROGRAMME DE LA CEFA
Le Programme de la CEFA facilite la création d’une puissance aérienne exhaustive et agile, 

appuyant les opérations expéditionnaires de l’ARC, où le terme « expéditionnaire » désigne des 
opérations menées loin des bases d’opérations principales. Compte tenu de la géographie du Canada 
et des régions isolées peu peuplées du pays, les opérations expéditionnaires de l’ARC peuvent être 
de nature nationale et internationale.

Le concept d’opération (CONOPS) de la CEFA repose sur le soutien de deux lignes 
d’opérations (LO) simultanées : une LO 1 délibérée, et une LO 2 de contingence. En général, la 
LO 1 désigne une opération planifiée, tandis que la LO 2 désigne une intervention dans le cadre 
d’une opération de contingence à l’échelle nationale ou internationale. Chaque LO s’accompagne 
de ses propres exigences en matière de base opérationnelle déployée (DOB), qui est soit peu 
équipée, soit bien équipée, comme le montre la figure 1. Un exemple de DOB peu équipée serait un 
aéroport endommagé ou une parcelle de terrain utilisable exigeant un appui technique et logistique 
important afin d’être exploité, alors qu’un aéroport fonctionnel représenterait une DOB bien 
équipée. Le Programme de la CEFA fournit à chaque LO et DOB une capacité précise fondée sur 
le matériel et l’équipement obtenus dans le cadre de chaque projet de la CEFA.

Figure 1. Les lignes d’opération de la CEFA

Le Programme de la CEFA d’une valeur de 450 millions de dollars a été lancé en 2008; la 
plupart de ses projets inhérents passant de la phase de définition à la phase de mise en œuvre, en 
2016. Les projets font l’objet d’un suivi rapproché, et les décisions sont prises par l’intermédiaire 
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de groupes de travail. Au départ, le Programme de la CEFA comptait un groupe de travail sur 
l’élaboration des concepts, qui est devenu un groupe de travail sur la mise en œuvre opérationnelle 
(GTMO), en 2021. Le GTMO se réunit deux fois par année, tandis que les sous-groupes de travail 
se réunissent chaque mois, ou selon les besoins. Le GTMO est conçu pour élaborer des mesures 
à prendre et donner une orientation aux sous-groupes de travail, tandis que les sous-groupes de 
travail garantissent la mise en œuvre des mesures à prendre et des directives. Les groupes de travail 
sont composés de plusieurs parties prenantes du niveau stratégique au niveau tactique. La figure 2 
illustre les principales parties prenantes et celles qui composent le GTMO, aux trois niveaux. Il est à 
noter que la 2e Escadre est la principale partie prenante tactique, en tant qu’escadre expéditionnaire 
aérienne (EEA) de l’ARC, qui appuie d’autres escadres de l’ARC pendant l’instruction sur la 
disponibilité opérationnelle et les opérations de déploiement.

Figure 2. La structure organisationnelle de la CEFA

Le GTMO CEFA compte deux coprésidents, le commandant de la 2e Escadre et le directeur de 
l’A4 Logistique (A4 Log) de la 1re Division aérienne du Canada (1 DAC). Ensemble, ils recueillent 
les commentaires des sous-groupes de travail et transmettent des directives sur les mesures à prendre. 
Le chef d’état-major (CEM) de la CEFA est actuellement le commandant du 2e Escadron de soutien 
de mission. Les sous-groupes de travail sont les suivants : Opérations, Instruction, Protection de 
la force, Équipement et logistique et Infrastructure. La responsabilité de chaque groupe de travail 
est consignée dans le mandat de la CEFA, qui est en cours de mise à jour pour l’harmoniser avec 
le nouveau GTMO. Le GTMO produit et approuve des procès-verbaux détaillés qui sont publiés 
pour que les parties prenantes puissent agir en temps opportun, afin de garantir que les projets de 
la CEFA continuent de progresser comme prévu.

Le Programme de la CEFA comprend trois principaux types de projets : projets d’infrastructure, 
projets financés et projets de matériel. Parmi ces derniers, les projets de matériel sont ceux qui influencent 
le plus le Programme de la CEFA; qui compte cinq grands et trois petits projets d’immobilisations. La 
subdivision des projets permet une gestion et une supervision accrues des projets.



Du concept au déploiement34

REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

Les projets d’infrastructure comprennent la construction du bâtiment principal du quartier 
général de la 2e  Escadre à la Base des Forces canadiennes (BFC) Bagotville et d’un bâtiment 
d’entreposage à la BFC Cold Lake. Le bâtiment d’entreposage de Cold Lake est en construction et 
accueillera le matériel d’instruction et le matériel du génie de la CEFA, relevant du 4e Escadron du 
génie construction (4 Esc GC). Le projet du bâtiment principal du quartier général de la 2e Escadre 
en est à la phase de définition et englobera le personnel et la plupart du matériel et de l’équipement 
de l’ensemble d’intervention rapide (EIR) requis pour le déploiement à partir de la BFC Bagotville 
ou de la BFC Trenton. Ensemble, la valeur de ces deux projets s’élève à 182 millions de dollars. Les 
fonds restants seront affectés à l’amélioration de l’infrastructure de soutien couramment utilisée à la 
BFC Bagotville, comme le mess commun et les logements.

Figure 3. Le quartier général de la 2e Escadre (Source : Major Snoddon, directeur des projets de CEFA, directeur – 
Soutien aérien et spatial) 

Les projets financés comprennent les projets du système d’abri pour le quartier général 
(SAQG), du système avancé de purification d’eau pour les sous-unités, de la capacité de récupération 
améliorée, de remplacement de l’équipement lourd commun et de la modernisation des véhicules 
logistiques. Parmi ces projets financés, le SAQG constitue la priorité la plus élevée, car il est exécuté 
à 90 %. Ensemble, la valeur de ces projets s’élève à 109 millions de dollars.

Figure 4. Installation modulaire du SAQG à la 2e Escadre pendant l’instruction liée au SAQG (Source : Capt Lacasse, 
2e Escadron de soutien de mission – Génie construction)

Les grands projets d’immobilisations comprennent les projets de mise sur pied d’une EEA, 
d’équipement du personnel à disponibilité opérationnelle élevée (EPDOE), de véhicules logistiques 
moyens (VLM), de lots de bord et de cantonnement. Le projet de mise sur pied d’une EEA fournit 
un équipement de commandement et de contrôle pour faciliter l’activation rapide d’un aérodrome, 
et intègre une capacité d’entreposage et de manutention de matériel. Le projet d’EPDOE fournit 
un barème de distribution en disponibilité opérationnelle élevée des 3 800 membres du personnel 
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de l’ARC, y compris l’équipement de protection individuelle, les vêtements et le fourbi personnel. 
Il est à souligner que des gilets pare-éclats ont été achetés et sont distribués à l’échelle des escadres 
de l’ARC en tant que stock opérationnel pour les déploiements. Le projet des lots de bord fournit 
trois lots de bord pour faciliter l’activation rapide d’un aérodrome. Le projet de cantonnement 
comprend des ensembles d’équipement pour les opérations et l’instruction ainsi que des véhicules 
qui sont suffisants pour travailler dans un large éventail d’environnements de déploiement. Les 
projets de mise sur pied d’une EEA et d’EPDOE se poursuivent, tandis que le projet de véhicules 
logistiques moyens est le deuxième projet de CEFA à atteindre la COT et à être clos. Ensemble, la 
valeur de ces projets s’élève à 103 millions de dollars.

Figure 5. Versions de véhicules logistiques moyens de la CEFA

Les petits projets d’immobilisations comprennent la liaison arrière par satellite, le 
remplacement du pistolet et les véhicules de sauvetage et lutte contre les incendies d’aéronefs. Parmi 
ceux-ci, le projet de liaison arrière par satellite a été livré en tant que premier projet de CEFA à 
atteindre la COT et à être clos. Ensemble, la valeur de ces projets s’élève à 11 millions de dollars.

Une fois qu’un projet atteint la COT, il est intégré à la capacité conceptuelle de l’EIR de la 
2e Escadre. Cette capacité sera décrite en détail dans la prochaine section.

LA LOGISTIQUE DERRIÈRE LE PROGRAMME DE LA CEFA
Comme le montre la structure organisationnelle de la CEFA, le Programme de la CEFA est 

coordonné entre les trois niveaux de gestion : stratégique, opérationnel et tactique. Le schéma suivant 
des phases du Programme de la CEFA décrit l’avancement des projets de la CEFA, de la phase de 
conception à la COT. Pour chaque phase, je vais aborder brièvement l’effort logistique principal, suivi 
d’une analyse logistique plus détaillée dans le continuum logistique du Programme de la CEFA.

Figure 6. Les phases du Programme de la CEFA
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Phase de conception. Le principal effort logistique de cette phase consiste à faire correspondre 
le matériel avec la capacité, puis à obtenir le matériel.

Phase de mise en œuvre. Le principal effort logistique de cette phase se compose de 
l’instruction, de l’enregistrement du matériel et de l’élaboration des EIR.

COI (capacité opérationnelle initiale). Le principal effort logistique de cette phase consiste à 
s’assurer que suffisamment de matériel a été reçu pour mettre à l’essai les EIR durant les exercices et 
les opérations afin de déterminer si les ensembles répondent aux objectifs des LO.

COT. Le principal effort logistique de cette phase consiste à s’assurer que tout le matériel a été 
reçu, enregistré, mis à l’essai et que les EIR sont prêts à soutenir les LO.

Le continuum logistique du Programme de la CEFA (voir la figure 7) décrit dix étapes montrant 
comment le matériel de la CEFA passe de la phase de conception à la COT. Le continuum est un 
cycle qui commence et revient à l’étape de la stratégie. Cela permet de tenir compte des changements 
de politique de l’ARC et de s’assurer que l’ARC dispose du matériel adéquat pour soutenir les LO 
actuelles et futures. Ainsi, le Programme de la CEFA est un continuum qui évolue en fonction de 
la politique et des directives de l’ARC.

Figure 7. Le continuum logistique du Programme de la CEFA1

Stratégie. Le Programme de la CEFA est basé sur le CONOPS de la CEFA, qui découle de la 
doctrine expéditionnaire de l’ARC. Ce CONOPS stipule que l’ARC développera et déploiera une 
capacité d’intervention rapide qui peut soutenir deux LO simultanées : une LO 1 délibérée et une LO 
2 de contingence, comme il est décrit précédemment. De plus, ces LO doivent pouvoir déployer une 
DOB peu équipée et une DOB bien équipée. Chaque LO et DOB a ses propres exigences matérielles 
et ses propres considérations en matière de déploiement. D’un point de vue logistique, cela signifie 
beaucoup de choses, de l’identification du matériel à la déployabilité du matériel.
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Identification. L’identification de la capacité détermine l’identification du matériel; il 
est donc essentiel de déterminer la bonne capacité avant d’obtenir le matériel. La capacité de la 
CEFA est une décision stratégique décrite dans la doctrine expéditionnaire de l’ARC et inscrite 
dans le CONOPS de la CEFA par l’entremise des LO. Le matériel est identifié par des groupes 
de travail aux niveaux opérationnel et tactique pour soutenir les LO. Par exemple, une capacité 
stratégique pourrait consister à déployer une EEA dans les Caraïbes à l’appui de l’aide humanitaire. 
Le matériel nécessaire au soutien de l’EEA peut prendre de nombreuses formes, de l’équipement 
de manutention aux tentes. Ainsi, l’identification du matériel à ce stade est générique plutôt que 
spécifique. Ces spécificités d’identification du matériel sont précisées lors de l’étape technique.

Technique. Une fois le matériel générique identifié, il est analysé techniquement afin de 
répondre aux besoins de toutes les LO du Programme de la CEFA. L’analyse technique comprend 
des sujets tels que le type de matériel, la quantité, le prix, la navigabilité et l’approvisionnement. 
Cette analyse est généralement menée par des experts en la matière qui sont des utilisateurs finals au 
niveau tactique, comme l’Escadrille de logistique du 2e Escadron de soutien de mission, qui fournit 
des commentaires à la 1 DAC et au bureau de gestion de projet de la CEFA. Un bon exemple est 
la quantité et le type d’équipement de manutention à obtenir pour soutenir des LO simultanées. 
Les détails techniques du matériel sont également importants lorsqu’il s’agit de s’approvisionner 
en matériel, car le soutien contractuel nécessite une analyse technique pour déterminer le besoin 
approprié au nom de l’utilisateur final. L’analyse technique du matériel permet également de 
préciser le coût associé au matériel, ce qui aide le service financier à financer le projet.

Financement. Le Programme de la CEFA est financé à l’échelle nationale par le bureau de 
gestion de projet de la CEFA, et des examens annuels des projets sont faits pour s’assurer que le 
financement est suffisant pour procéder à l’acquisition de matériel. Chaque projet de financement 
a été défini précédemment, avec son coût associé. Les projets à long terme de CEFA, comme 
l’infrastructure du quartier général de la 2e Escadre, sont sujets à des fluctuations de financement 
en fonction de l’augmentation des coûts et des pressions financières. Toutefois, le Programme de 
la CEFA demeure une priorité élevée pour l’ARC, et reçoit donc un financement suffisant pour 
assurer le succès du programme.,

Contrat. Le matériel qui ne peut être obtenu par l’entremise du système d’approvisionnement 
des Forces armées canadiennes est obtenu auprès de l’industrie, soit par achat local, soit par contrat. 
De nombreux consommables sont achetés localement; toutefois, la majorité des plus grands projets 
de CEFA obtiennent leur matériel par l’intermédiaire d’un contrat. Une solide analyse du matériel 
technique soutient la demande de proposition du contrat par l’entremise de l’énoncé des besoins/
travaux et des évaluations subséquentes des soumissions, garantissant que l’industrie peut assurer le 
soutien des objectifs de la mission et que l’utilisateur final obtienne ce dont il a besoin pour appuyer 
les objectifs de la mission. Le soutien contractuel est fourni par le bureau de gestion de projet de la 
CEFA en étroite coordination avec la 2e Escadre.

Livraison. L’année 2020 a marqué une étape importante pour le Programme de la CEFA, 
avec la livraison d’un certain nombre d’éléments clés du matériel de CEFA, atteignant différentes 
phases du Programme de la CEFA, de la COI à la COT. Le projet de liaison arrière par satellite a 
été le premier projet à être livré et à atteindre la COT, tandis qu’un certain nombre d’autres projets 
sont sur le point de l’être. La livraison du matériel représente non seulement les efforts inlassables 
de nombreux membres du personnel dévoués, mais elle marque également le début du processus de 
construction et de gestion des ensembles déployables qui soutiendront les objectifs de la mission.
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Gestion. Le matériel de la CEFA désigné pour la livraison se voit attribuer un magasin 
physique, dans l’une des trois régions, Cold Lake, Bagotville ou Trenton, selon le type de matériel 
et l’utilisation finale. Lorsqu’il sera achevé, le bâtiment d’entreposage du 4  Esc GC Cold Lake 
accueillera la majorité du matériel de la CEFA en raison de sa capacité d’entreposage. La 2e Escadre 
Bagotville entreposera le matériel de l’EIR et le 8e  Escadron de transmissions et contrôle (Air) 
[8 ETCA] entreposera le matériel de communication. Ces décisions concernant la livraison sont 
coordonnées entre la 1 DAC et la 2e Escadre, pour s’assurer que le matériel est géré et déployable 
au besoin. Une fois le matériel livré, il est affecté à un lieu d’entreposage électronique et chargé 
dans le système d’enregistrement d’approvisionnement – le Système d’information de la gestion des 
ressources de la Défense (SIGRD). Les lieux d’entreposage sont gérés par un responsable de lieu 
d’entreposage qui est responsable du matériel dont il a la charge, en veillant à ce que le matériel 
soit ajouté et retiré selon les besoins et transféré lors du déploiement. La gestion du matériel est 
une exigence logistique fondamentale pour une bonne intendance du matériel et elle ne peut être 
surestimée. Le soutien continu de la 1 DAC permettra à l’ARC de faire passer la gestion du matériel 
des EIR de la 2e Escadre à des unités de manutention qui facilitent le transfert du matériel déployé 
par le responsable du lieu d’entreposage dans le SIGRD, par la saisie d’un seul article au lieu de 
plusieurs, ce qui réduit le temps de traitement du matériel et les erreurs d’enregistrement. 

Figure 8. Construction du bâtiment d’entreposage du 4 Esc GC Cold Lake, le 9 juillet 2021 (Source : Uwe Spatling, 
gestionnaire de projet du bâtiment d’entreposage)

Instruction. La plus grande partie du matériel de la CEFA nécessite une instruction et des 
instructions permanentes d’opération. À ce titre et dans la mesure du possible, le matériel sous 
contrat comprend le soutien à l’instruction des entrepreneurs et les procédures opérationnelles. 
Lorsque l’instruction des entrepreneurs n’est pas disponible ou requise, une instruction est 
organisée par la 1 DAC. La 2e Escadre dispose également d’un établissement d’instruction unique 
au sein du 2e  Escadron d’entraînement expéditionnaire aérien, qui offre une instruction sur le 
déploiement à haut niveau de préparation; il est en train d’étendre ses capacités d’instruction en 
établissant un centre d’excellence en matière d’instruction. L’instruction sur un nouveau matériel est 
essentielle pour déployer rapidement ce matériel à l’appui des objectifs de la mission. L’instruction 
met également en évidence les déficiences et les lacunes par rapport aux besoins en matériel qui 
nécessitent un soutien supplémentaire. Une fois l’instruction sur le matériel terminée, il est temps 
de mettre en œuvre ce matériel.
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Figure 9. Le commandant du 2e Escadron de soutien de mission – Génie construction, le major Dumont, supervise 
l’exercice d’entraînement du SAQG de la CEFA (Source : Capt Lacasse, 2e Escadron de soutien de mission – Génie 

construction)

Mise en œuvre. La mise en œuvre du matériel de CEFA est planifiée en utilisant des EIR. Les 
EIR sont constitués d’une sélection délibérée de matériel identifié dans un tableau d’organisation 
et d’équipement, qui est préemballé et placé stratégiquement pour soutenir les LO. Les EIR offrent 
au commandants déployés des choix de capacités rapides et flexibles à l’appui des objectifs de 
la mission. Une fois terminée, la base de données en ligne des capacités en matière d’EIR de la 
2e Escadre permettra au commandant de choisir sa capacité matérielle en explorant les LO et le 
transport aérien correspondant requis. Cette base de données continue d’évoluer à mesure que le 
matériel de la CEFA est livré et mis à l’essai. À l’heure actuelle, le premier élément qui doit être mis 
à l’essai et mis en œuvre en tant qu’EIR est le SAQG, ce qui est fait dans le cadre de l’Opération 
(Op) CARIBBE. Une rétroaction sur l’opération sera organisée dans la base de données des EIR. 
De plus, les EIR seront enregistrés dans le SIGRD en tant qu’unité de manutention, de sorte qu’ils 
pourront être facilement transférés dans le SIGRD, en une seule opération, plutôt que par article 
dans l’EIR. Cette méthode incarne et améliore la rapidité de déplacement du matériel dans la 
zone d’opérations. Enfin, les EIR seront placés de manière stratégique pour améliorer davantage 
leur déploiement rapide. En raison des exigences en matière de gestion de l’espace et du matériel, 
la majorité des EIR seront situés à Bagotville, avec l’intention d’en localiser également certains à 
Trenton, une fois qu’un lieu d’entreposage approprié sera approuvé. Une fois les EIR emballés et 
enregistrés dans le SIGRD, ils sont prêts à être déployées.

Figure 10. Page titre : Les capacités d’EIR de la 2e Escadre
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Déploiement. Dès qu’un projet de CEFA reçoit une quantité suffisante de matériel pour 
l’entraînement et les essais, il a atteint la COI et il peut être déployé dans le cadre d’exercices 
ou d’opérations tant qu’il est capable de soutenir les objectifs de la mission. Comme indiqué 
précédemment, le matériel est déployé sous la forme d’EIR à l’appui des LO. Rappelons que la 
LO 1 représente une opération délibérée et la LO 2, une opération de contingence — « délibérée » 
signifie qu’il s’agit d’une réponse planifiée à une opération connue, « de contingence » signifie plutôt 
qu’il s’agit d’une réponse en réaction à une opération commandée. Les LO délibérées peuvent être 
des opérations récurrentes pour lesquelles une planification régulière des activités est faite, comme 
l’exercice AMALGAM DART. Les LO de contingence peuvent être intérieures ou expéditionnaires. 
Les réponses à la pandémie de COVID-19, aux incendies de forêt en Colombie-Britannique et aux 
inondations au Manitoba constituent des exemples d’opérations intérieures. Ces types d’opérations 
intérieures relèvent du Plan de contingence (CONPLAN) LENTUS du Commandement des 
opérations interarmées du Canada (COIC). D’un autre côté, les réponses aux crises humanitaires 
et les évacuations non liées au combat constituent des exemples d’opérations expéditionnaires. Ces 
types d’opérations expéditionnaires sont décrits dans les CONPLAN RENAISSANCE et ANGLE 
du COIC. Notez qu’il existe bien d’autres CONPLAN et que ceux-ci ne sont mentionnés qu’à titre 
d’exemple. L’ARC peut être chargée de soutenir une LO qui n’est pas associée à un CONPLAN 
précis; c’est pourquoi les EIR sont conçus pour soutenir de multiples types d’opérations.

La dernière partie importante du déploiement des EIR consiste à en tirer les leçons retenues 
pour améliorer les futurs déploiements de matériel. Compte tenu de l’étendue des opérations 
possibles et des ressources matérielles limitées, il est important que les EIR soutiennent plusieurs 
types d’opérations. Le SAQG est un excellent exemple de matériel qui a atteint la COI, a fait l’objet 
d’une instruction et d’essais, et est déployable sur plusieurs types d’opérations. Ainsi, l’EIR du 
SAQG sera intégré aux deux LO. Il convient de noter que l’EIR du SAQG a été mis à l’essai dans 
le cadre de l’Op CARIBBE 2021, et les leçons retenues sur la façon dont il a été déployé sont saisies 
et représentées dans la base de données des capacités de l’EIR.

Figure 11. Le SAQG déployé dans le cadre de l’Op CARIBBE 2021 (Source : Major Guerin, commandant de l’Équipe de 
préparation d’aérodrome de l’Op CARIBBE, 2e Escadre)
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Le continuum logistique du Programme de la CEFA illustre le cycle du matériel de CEFA, de 
la stratégie — qui est le fondement du Programme de la CEFA — au déploiement. À mesure que 
les projets se poursuivent et que le matériel est déployé, les changements seront inévitables, ce qui 
entraînera de nouveaux besoins en matériel pour répondre aux exigences changeantes en matière 
de capacité.

L’excellence démontrée dans le leadership, le dévouement et le travail d’équipe à tous les 
niveaux de gestion continuent d’œuvrer ensemble pour rapprocher le Programme de la CEFA de 
la COT. En attendant, les projets ayant atteint la COI seront consacrés à l’instruction, aux essais, 
au déploiement et à l’établissement des leçons retenues qui soutiendront les objectifs des missions.

Le major Tom « Tmach » MacHardy est un officier de la logistique qui a été officier de systèmes de combat 
aérien et a effectué deux missions sur le CH124 Sea King. Il a été chef du projet CEFA de la 2e Escadre 
de 2020 à 2022 et possède 19 ans d’expérience dans les opérations et les déploiements. Il est titulaire 
d’une maîtrise en sécurité et en gestion et politique de défense du Collège militaire royal du Canada. Cet 
article est le fruit de son expérience au Quartier général de la 1re Division du Canada à Kingston, au sein de 
l’Équipe d’intervention en cas de catastrophe, et à la 2e Escadre. Il est actuellement employé à l’État-major 
interarmées stratégique en tant que chef de l’instruction en matière de modernisation et d’intégration du 
soutien et de la logistique.

ABRÉVIATIONS
1 DAC	 1re Division aérienne du Canada
4 Esc GC	 4e Escadron du génie construction
8 ETCA	 8e Escadron de transmissions et contrôle (Air)

A4 GC	 A4 Génie construction
A4 Log	 A4 Logistique
Aéro	 Aérospatial

BFC	 Base des Forces canadiennes

CEFA	 Capacité expéditionnaire de la Force aérienne
CEM	 chef d’état-major
cmdt	 commandant
cmdt Ere	 commandant d’escadre
COI	 capacité opérationnelle initiale
CONOPS	 concept d’opération
Coord Proj	 coordonnateur de projet
COT	 capacité opérationnelle totale

D Gest EAC	 Directeur – Gestion de l’équipement d’appui au combat
DG DOAS	 Directeur général – Disponibilité opérationnelle aérienne et spatiale
Disp op	 disponibilité opérationnelle
DOB	 base d’opérations déployée
DPEAGSRC	 Directeur – Gestion du programme d’équipement aérospatial (Systèmes de radar et de 		
	 communications)
DRPC	 Directeur – Réalisation de projets de construction
DSAS	 Directeur – Soutien aérien et spatial

EEA	 Escadre expéditionnaire aérienne
EENDEFA	 Équipe d’évaluation et de normalisation – Préparation expéditionnaire de la Force aérienne
EIR	 ensemble d’intervention rapide
EMR	 équipe mobile de réparation
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EPDOE	 équipement à disponibilité opérationnelle élevée
Ere	 escadre

GTMO	 Groupe de travail sur la mise en œuvre opérationnelle

LO	 ligne d’opération

Op	 opération

SAQG	 système d’abri pour le quartier général
SGTINF	 Sous-groupe de travail sur l’infrastructure
SGTINS	 Sous-groupe de travail sur l’instruction
SGTLE	 Sous-groupe de travail sur la logistique et l’équipement
SGTO	 Sous-groupe de travail sur les opérations
SGTPF	 Sous-groupe de travail sur la protection de la force
SIGRD	 Système d’information de la gestion des ressources de la Défense
SMA(IE)	 Sous-ministre adjoint (Infrastructure et environnement)
SMA(Mat)	 Sous-ministre adjoint (Matériel)
SMC	 système de manutention de charge

VSE	 véhicule spécialement équipé
VTT	 véhicule de transport de troupes 

NOTE
1. G. Bennett, et autres, Fundamentals of Air Force Logistics: Leadership and Application, Borden, University 

of Toronto Press, 2023, p. 302.



CHRONIQUE DE L’HISTOIRE 
ET PATRIMOINE DE L’ARC

Par Richard Mayne, CD, Ph. D.



Nous avons le plaisir d’annoncer la refonte récente de notre site Web sur le Réseau étendu de 
la Défense (RED). Le nouveau site comprend des pages sur :

•	 des publications et des articles officiels touchant l’histoire et le patrimoine de l’ARC;

•	 le Fonds du patrimoine de l’ARC;

•	 nos bourses d’études et notre concours de rédaction;

•	 le programme de l’historien adjoint de l’ARC;

•	 le programme relatif à nos musées.

Jetez-y un coup d’œil!1

FAITS SAILLANTS DE L’HISTOIRE DE L’ARC
Chaque chronique d’Histoire et patrimoine de l’ARC relate un pan de notre fascinante histoire. 

Le présent braque les projecteurs sur un « déploiement » (comme on le dit de nos jours) méconnu 
d’un escadron de chasse de l’ARC au Royaume-Uni, en 1951. L’extrait qui suit est tiré de nos 
recherches en préparation du quatrième volume de la série sur l’histoire de l’ARC, qui couvrira 
l’époque de la Guerre froide jusqu’à l’unification des Forces armées canadiennes.

Le début des années 1950 est une période marquée par un sentiment de crise. L’OTAN est 
fondée en 1949 dans l’espoir qu’un engagement diplomatique vienne stabiliser l’Europe de l’après-
guerre, mais, coup sur coup, l’explosion de la première bombe atomique soviétique et l’accession 
au pouvoir de Mao Zedong en Chine en 1949, puis le choc encore plus grand de l’invasion de la 
Corée du Sud par son voisin du Nord en juin 1950, poussent l’Occident à craindre une menace 
bien réelle et imminente. Résolues à ne pas répéter ce qu’elles considèrent comme les erreurs de 
conciliation des années 1930, les capitales occidentales vivent la seconde moitié de l’année 1950 
dans une ambiance de crise. Dans ce contexte, le cabinet canadien est initialement réticent à l’idée 
de poster des forces en Europe dans le cadre de l’OTAN. Néanmoins, en partie pour répondre aux 
pressions croissantes en faveur d’un engagement militaire canadien au sein de l’OTAN en Europe, 
l’escadron de chasseurs qui doit être déployé au Royaume-Uni à des fins d’entraînement prendra la 
forme d’une contribution à l’OTAN.

L’idée d’un tel déploiement émane d’une suggestion de l’ARC un an plus tôt quant à la 
pertinence d’envoyer des escadrons de chasse au Royaume-Uni pendant des périodes de plusieurs 
mois consécutifs dans le cadre d’expériences d’entraînement. On amorce donc la planification 
d’un déploiement de 10 mois d’un escadron de chasseurs de l’ARC à l’été 1950; à ce moment, le 
gouvernement demeure très opposé à l’engagement permanent d’une force outre-mer au sein de 
l’OTAN. À l’époque, on estimait qu’au lieu de stationner des forces en permanence en Europe, 
on pourrait installer au Canada une escadre formée de trois escadrons de chasseurs F-86 Sabre, 
qui seraient déployés à tour de rôle au RoyaumeUni. Le premier escadron appelé serait l’un des 
deux seuls escadrons de chasse d’après-guerre de la Force régulière de l’époque : le 410e Escadron 
Saint-Hubert (Québec) ou le 421e Escadron Chatham (Nouveau-Brunswick), tous deux munis du 
premier chasseur à réaction de l’ARC, le De Havilland Vampire F.3. Le 421e Escadron est finalement 
délégué, et la base de la Royal Air Force (RAF) Odiham, port d’attache de l’escadre du Vampire 
anglais, à environ 50 km au sud-ouest de Londres, est désignée comme lieu de déploiement.
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À la mi-janvier 1951, quelque 250 membres du personnel de l’escadron arrivent à Odiham (à 
bord du North Star de l’ARC), où ils forment avec les 54e et 247e escadrons de la RAF le 11e Groupe, 
Fighter Command (Commandement des avions de chasse), responsable de 16 Vampire 5 flambant 
neufs prêtés par la RAF. Pendant les neuf mois qui suivent, ces militaires sont logés à la base d’Odiham 
(sans leur famille) et effectuent à bord des chasseurs à réaction prêtés près de 4 000 heures de vol, dont 
28 exercices, notamment un avec l’OTAN à la station Celle de la RAF, en Allemagne, et un défilé aérien 
au palais de Buckingham à l’occasion de l’anniversaire du roi. Les vols prennent fin en octobre 1951 
et, après la conclusion des opérations, le personnel revient au Canada en novembre 1951. À ce stade, 
le concept initial d’un déploiement d’entraînement par rotation pour l’acquisition d’expérience 
opérationnelle fait place au nouvel engagement du Canada auprès de l’OTAN qu’est celui de fonder 
une division aérienne de 12 escadrons dotés du F-86 Sabre en Europe, qui seraient gérés comme des 
bases canadiennes et où seraient postés des militaires accompagnés de leur famille. Le 421e Escadron 
n’a pas été remplacé à Odiham; il est plutôt revenu à Chatham, où il s’est converti au Sabre pour, 
moins de 12 mois plus tard, être retransféré en Europe, cette fois à Grostenquin, en France, au sein de 
la 2e Escadre (Chasseurs) de la 1re Division aérienne du Canada.

NOTE
1. L’accès à ce site Web est malheureusement restreint au RED.
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CONSCIENCE AXÉE SUR L’ESPACE : 
UNE NOUVELLE FAÇON DE PENSER

Par le brigadier-général Mike Adamson, avec la majore Jill Lawrence

SUJETS
D’INTÉRÊT



Le brigadier-général (Bgén) Mike Adamson, commandant de la 3e Division spatiale du Canada 
(3 DSC), mène une mission visant à accroître la « conscience de la puissance spatiale » des Forces 
armées canadiennes (FAC).

La conscience de la puissance spatiale est un terme qu’il a adopté il y a trois ans lorsqu’il a pris la 
tête de ce qui était alors l’organisation du Directeur général – Espace, puis est devenu la 3 DSC l’été 
dernier. La création de cette nouvelle division au sein de l’Aviation royale canadienne représentait 
un changement important dans la façon dont les FAC abordent l’espace, en le reconnaissant 
officiellement comme un domaine d’opérations et en consacrant une division à sa gestion.

Le premier commandant de la 3 DSC a été chargé d’éduquer les FAC sur ce domaine dynamique 
et essentiel. C’est ainsi que la conscience de la puissance spatiale a été adoptée, et c’est un concept 
que le Bgén Adamson n’a cessé de défendre depuis lors. Il s’agit également de l’élément central de 
la présentation qu’il a donnée dans le cadre de la série de conférences Conversations RAWC, dont la 
diffusion en direct a eu lieu le 1er juin 2023, au Centre de guerre aérospatiale de l’Aviation royale 
canadienne à la 8e Escadre Trenton.

Qu’est-ce que la conscience de la puissance spatiale? Il s’agit d’un état d’esprit qui reconnaît la 
dépendance critique de chaque opération et activité des FAC à l’égard de l’espace.

La conscience de la puissance spatiale représente également la relation réciproque entre 
l’Entreprise spatiale de la Défense1 et les combattants interarmées des FAC. Pour le Bgén Adamson, 
il ne suffit pas, pour les combattants militaires, de savoir la façon dont l’espace peut les soutenir, eux 
et leurs activités. Les ressources spatiales sont essentielles aux opérations militaires, qu’il s’agisse des 
communications, du commandement et du contrôle ou de la navigation. Il s’agit de l’ultime terrain 
dominant, qui donne un avantage aux décideurs militaires.

Cette dépendance à l’égard de l’espace présente, bien entendu, des vulnérabilités que peut 
exploiter l’adversaire. Vous n’avez qu’à poser la question aux participants cette année à l’exercice 
MAPLE RESOLVE 23, le plus grand exercice d’entraînement de l’Armée canadienne. Dotée de 
brouilleurs portatifs et d’équipement de surveillance, l’équipe canadienne d’agresseurs spatiaux 
du 7e  Escadron d’opérations spatiales, l’une de nos nouvelles unités, a créé un environnement 
dépourvu de système mondial de positionnement (GPS) afin d’exercer la capacité des troupes 
non seulement à reconnaître qu’elles mènent leurs opérations dans un environnement dépourvu 
d’un accès à l’’espace, mais aussi à adapter leurs tactiques, leurs techniques et leurs procédures 
afin de surmonter cette dégradation. Dans ce que le Bgén Adamson a qualifié de grande occasion 
d’apprentissage pour l’Armée, les troupes ont été mises au défi de surmonter cet environnement 
disputé, dégradé et refusé par le GPS.

QU’EST-CE QUE LA CONSCIENCE DE LA PUISSANCE 
SPATIALE? IL S’AGIT D’UN ÉTAT D’ESPRIT QUI RECONNAÎT 
LA DÉPENDANCE CRITIQUE DE CHAQUE OPÉRATION ET 
ACTIVITÉ DES FAC À L’ÉGARD DE L’ESPACE.
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Étant donné que les FAC ont vu le brouillage du GPS utilisé sur les théâtres d’opérations 
actuels, ce type de formation est fondamental pour développer la confiance des soldats dans leur 
équipement et leurs processus. Le Bgén Adamson espère qu’il permettra également aux militaires de 
faire preuve d’une pensée plus critique durant les opérations.

L’autre aspect de la conscience de la puissance spatiale est la compréhension par le combattant 
du refus possible des systèmes basés dans l’espace en raison des efforts de l’adversaire pour saper les 
opérations militaires. En renvoyant ces informations à l’entreprise spatiale, ces observations peuvent 
renforcer l’image spatiale commune de toute opération ou activité militaire.

Récemment, par exemple, un équipage canadien menant des opérations à l’étranger a constaté 
des problèmes avec son système de navigation dans une région donnée. Alors que par le passé, ces 
problèmes auraient pu être attribués à un équipement défectueux, l’équipage a envisagé la possibilité 
qu’il s’agisse de quelque chose d’autre. Il a relayé cette information par les canaux appropriés et les 
opérateurs spatiaux ont pu localiser le brouillage GPS adverse jusqu’à ses coordonnées exactes. 
Les données ont ensuite été partagées avec l’ensemble de l’alliance pour leur permettre de prendre 
connaissance de la situation, grâce à la conscience de la puissance spatiale dont a fait preuve 
l’équipage de l’aéronef.

Si les opérateurs veulent vraiment faire passer leur conscience de la puissance spatiale au niveau 
supérieur, le Bgén Adamson conseille vivement aux combattants de se poser les quatre questions 
suivantes :

1.	 Que peut faire l’espace pour moi?

2.	 Que peut faire l’espace contre moi?

3.	 Suis-je prêt à mener des opérations dans un environnement spatial dégradé ou interdit?

4.	 Ai-je des tâches précises ou implicites pour appuyer le volet spatial de l’assurance de la 
mission?

Cette nouvelle façon de penser est essentielle au succès de futures opérations des FAC.

Le Bgén Mike Adamson s’est enrôlé dans la Force aérienne du Canada en 1993 après avoir obtenu son 
baccalauréat en sciences politiques et en affaires internationales de l’Université Carleton à Ottawa. 
Officier des systèmes de combat aérien, il a occupé de nombreuses fonctions au sein de la communauté 
des patrouilles à long rayon d’action ainsi qu’au niveau interarmées à Ottawa. En septembre  2011, il 
a été déployé à Bahreïn à titre de chef de l’élément de coordination aérienne pour le golfe Persique 
et l’océan Indien. Il est titulaire d’une maîtrise en études de la défense du Collège militaire royal et 
a suivi le programme de sécurité nationale du Collège des Forces canadiennes. En 2020, le Bgén 
Adamson a assumé la double fonction de directeur général – Espace de l’ARC et commandant de la 
composante spatiale de la force interarmées; il devient le premier commandant de la 3  DSC en 2022. 
 

La majore Jill Lawrence est officière des affaires publiques de la 3 DSC.
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ABRÉVIATIONS
3 DSC	 3e Division spatiale du Canada
Bgén	 Brigadier-général
FAC	 Forces armées canadiennes

NOTE
1. Canada, ministère de la Défense nationale (MDN), Stratégie de l’ARC sur le volet spatial de l’assurance 

de la mission, Ottawa, MDN, 2022, p. v.

49

REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

 Conscience axée sur l’espace



The Bomber Mafia: A Dream, a Temptation, and the Longest Night of the Second World War50

REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

50

THE BOMBER MAFIA: A DREAM, A TEMPTATION, AND THE LONGEST 
NIGHT OF THE SECOND WORLD WAR
 
De Malcolm Gladwell

New York, Little, Brown and Company, 2021 
256 pages 
ISBN: 9780316296618

Critique analytique de Mike Bechthold, Ph. D.

Les opinions exprimées dans cette critique n’engagent que l’auteur et ne reflètent aucunement les points de vue du 
ministère de la Défense nationale, des Forces armées canadiennes, de l’ARC ou de toute autre organisation affiliée 
au gouvernement du Canada. 

The Bomber Mafia: A Dream, a Temptation, and the Longest Night of the Second World War est 
le plus récent ouvrage du prolifique journaliste et baladodiffuseur Malcolm Gladwell. Il s’agit aussi 
d’un beau cas d’espèce où la forme prime sur le fond. L’auteur écrit dans un style divertissant et il a 
le sens du récit. Cependant, son analyse reste superficielle, et le livre ne contribue que peu à notre 
compréhension du sujet, ce qui en fait à nos yeux un ouvrage à éviter.

Malcolm Gladwell est un journaliste canadien né au Royaume-Uni, auteur de publications sur 
une panoplie de sujets. En 2005, il a figuré dans le palmarès des 100 personnes les plus influentes 
du magazine Time, et il a reçu l’Ordre du Canada en 2011. Son dernier ouvrage a beaucoup attiré 
l’attention. Il a compté parmi les meilleurs vendeurs au Canada et aux États-Unis et s’est attiré des 
éloges dans les médias grand public1. Plus de 18 mois après sa parution, le livre continue d’occuper 
une place de choix dans les librairies partout au Canada. Indigo, la plus grande librairie physique 
du pays, le classe dans les sélections « Heather’s Picks », sceau d’or à l’appui2.

Cela dit, malgré tous les compliments à son endroit dans les médias grand public, le livre 
présente d’importants problèmes aux yeux des spécialistes. En fait, la version de l’histoire présentée 
par Gladwell a dérangé nombre de critiques, dans les médias imprimés et en ligne. Colin Dickey, de 
The New Republic, parle d’un « livre mauvais et simplet » et, pour en décrire la lecture, cite la scène du 
film Moneyball : L’art de gagner, où Billy Beane (personnage campé par Brad Pitt) demande : « Est-ce 
que tu préférerais une balle dans la tête ou cinq dans le ventre et mettre des heures à crever?3 » 

Noah Kulwin, de The Baffler estime que Bomber Mafia  n’a rien de surprenant, venant de Gladwell. 
« On connaît le "cycle Gladwell"  : il sort un livre, les experts et les critiques y décèlent des failles 
logiques et des erreurs factuelles, personne ne s’en formalise, Gladwell vend des tonnes de bouquins, 
et l’intelligence collective en prend un coup4. » Dans le même esprit, John Curatola, David Fedman, 
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Cary Karacas et Matt Bone ont malmené l’ouvrage5. Il a aussi été démoli dans les réseaux sociaux6. La 
présente analyse se penchera sur les affirmations de Gladwell dans le Bomber Mafia, et replacera son 
livre dans l’historiographie connue de la campagne des bombardements stratégiques.

L’ouvrage centre son regard sur le raid aérien sur Tokyo dans la nuit du 9 au 10 mars 1945, 
qui a détruit 41 kilomètres carrés de la ville et fait jusqu’à cent mille victimes. Le livre de Gladwell 
explore la façon dont la doctrine du bombardement aérien de précision appliquée par les United 
States Army Air Forces (USAAF) en Europe s’est transformée en des bombardements incendiaires 
à grande échelle des villes japonaises. On parcourt le livre comme on écoute le balado qui l’a 
engendré. Il propose des anecdotes accrocheuses qui se fondent dans un exposé sommaire relatif aux 
bombardements stratégiques lors de la Seconde Guerre mondiale. Malheureusement, on y relève 
l’absence de toute forme de contexte qui amènerait le lecteur à situer et à comprendre les grandes 
questions qui ont marqué l’histoire complexe et fondamentale des bombardements stratégiques au 
cours de la Seconde Guerre mondiale. Franchement, je m’attendrais à une démarche plus rigoureuse 
de mes étudiants de première année.

Le livre est centré sur deux grands acteurs : le premier est Haywood Hansell, décrit par Gladwell 
comme « un jeune et brillant général7 ». Il était membre de la Bomber Mafia, un groupe d’officiers 
de l’USAAF convaincus que les frappes de précision des bombardiers lourds à long rayon d’action 
(comme le B-17 et le B-29) pouvaient à elles seules faire gagner des guerres. Hansell et ses collègues 
aux vues similaires étaient résolus à attaquer des cibles militaires avec une précision chirurgicale tout 
en limitant les dommages collatéraux. Ils voyaient leur approche comme très différente des tactiques 
employées par le Royal Air Force (RAF) Bomber Command et son commandant, le maréchal en 
chef de l’Air Arthur Harris, dépeint par Gladwell comme un « psychopathe8 ». Gladwell reproche 
à « Butcher » Harris d’avoir voulu se livrer à des attaques terroristes contre des populations civiles. 
La Bomber Mafia disposait du viseur de bombardement Norden, une merveille technologique qui 
permettait aux avions de toucher des cibles précises depuis de hautes altitudes.

Dans le camp opposé, on trouvait le général Curtis LeMay, « l’antithèse de Haywood Hansell9 », 
un homme prêt à faire tout ce qu’il faut pour gagner les guerres. Il est célèbre pour son affirmation 
dans son autobiographie que « nous allons ramener le Nord-Vietnam à l’âge de pierre à coup de 
bombes10 ». Lorsque LeMay remplace Hansell comme commandant du XXI Bomber Command 
dans le Pacifique, il comprend rapidement que le bombardement de précision à haute altitude et en 
plein jour ne réussit pas contre les Japonais. Ainsi, il fait le pari de changer complètement la tactique 
de ses bombardiers en planifiant des attaques de zone à basse altitude de nuit. LeMay délaisse le 
viseur Norden au profit des bombes au napalm, un nouvel incendiaire qui provoquerait des dégâts 
considérables dans les villes japonaises, essentiellement en bois, pour mener la frappe sur Tokyo 
dans la nuit du 9 au 10 mars. Conséquemment, Gladwell met en opposition Hansell et le viseur de 
bombardement Norden et LeMay et son utilisation du napalm.

L’analyse de Gladwell sur les campagnes de bombardement durant la Seconde Guerre mondiale 
est superficielle. Il interprète au pied de la lettre les principes de la Bomber Mafia, ainsi que leur 
mise en pratique imaginée. La conception du bombardement stratégique de l’Allemagne est, pour 
lui, sans nuance : le Bomber Command de la RAF a mené d’audacieuses attaques nocturnes visant 
à détruire des villes, tandis que la 8th Air Force de l’USAAF a effectué des frappes de précision en 
plein jour. Le professeur Frederick Lindemann et Harris étaient les monstres qui bombardaient les 
villes allemandes et massacraient leur population civile, tandis que Hansell et Carl Norden (et son 
célèbre viseur) passaient pour des héros en recourant à la technologie et à la précision pour atteindre 
des cibles précises et éliminer les points névralgiques de l’économie allemande.
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Difficile de savoir par où commencer, tellement il manque de détails dans le récit de Gladwell 
sur la guerre de bombardement en Europe. L’auteur ne semble pas saisir les facteurs qui ont poussé 
les Britanniques à adopter les politiques retenues. En ce qui concerne le raid de mille bombardiers 
de la RAF sur Cologne, il avance la simple explication que l’opération s’est tenue de nuit « parce 
que, bien sûr, ils n’avaient pas vraiment besoin de voir leurs cibles11 ».

La courte analyse de Gladwell de l’attaque de Dresde en février 1945 témoigne de sa mince 
compréhension. Les détails de cette frappe et la tempête de feu qu’elle a provoquée sont largement 
connus. Harris et la RAF ont été abondamment critiqués, à l’époque et depuis, pour avoir détruit 
de manière apparemment gratuite un centre culturel allemand qui ne contribuait que peu à l’effort 
de guerre nazi. Et, bien sûr, la guerre touchait à sa fin. Pourquoi alors détruire la ville? La réalité 
du raid était bien différente, et des historiens tels que Frederick Taylor, Paul Addison et Jeremy 
A. Crang ont précisé ce contexte essentiel12.

Gladwell oublie (ou n’a jamais su) que l’USAAF devait frapper Dresde avant la RAF, mais 
que sa mission a été annulée en raison du mauvais temps. Le matin suivant, les Américains lancent 
une attaque de zone contre la ville en flammes en larguant 771  tonnes [700 tonnes métriques] 
supplémentaires de bombes (dont près de la moitié sont des incendiaires) pour ajouter au carnage. 
Gladwell cite ensuite Harris, qui a déclaré, en 1977 : « Nous ne ciblions pas particulièrement la 
population civile. Nous visions toutes les installations de production... y compris et les personnes 
qui y travaillaient13. » 

Gladwell inclut aussi par extension les « personnes âgées, les infirmières dans les hôpitaux, les 
prêtres dans les églises14 ». Tout cela vient étayer son propos selon lequel « la raison d’être exprimée 
de la Bomber Mafia était qu’elle ne voulait pas franchir cette ligne15 ». Le problème, c’est que la 8th 
Air Force l’a franchie à plusieurs reprises. La distinction entre les attaques de précision américaines 
et les bombardements de zone britanniques se faisait surtout dans l’esprit de la Bomber Mafia, 
de ses partisans et de son équipe de relations publiques exceptionnellement douée, mais n’avait 
pratiquement aucun rapport avec la réalité.

Ce point de vue a été défendu par W. Hays Parks, qui a conclu que «  la différence dans 
la précision des bombardements [de l’USAAF et de la RAF] n’était pas aussi importante que 
perçu16 ». Il a démontré que, dans des conditions idéales, les bombardiers américains étaient plus 
précis que ceux de la RAF, mais qu’en moyenne, les Britanniques avaient une meilleure capacité à 
atteindre leurs cibles. Les Américains affirmaient souvent mener des raids de précision, mais une 
combinaison de conditions météorologiques, de réactions de l’ennemi et d’autres facteurs rendait 
leurs opérations bien similaires aux raids de zone britanniques. En avançant que les Britanniques 
étaient exclusivement des destructeurs de villes alors que les Américains employaient toujours des 
tactiques de précision, Gladwell simplifie les choses à outrance.

Gladwell s’adonne à une impressionnante gymnastique mentale dans son analyse des campagnes 
de bombardement. Ainsi donc, alors qu’Harris est de toute évidence le méchant de l’histoire, décrit 
comme un psychopathe et un boucher pour ses frappes gratuites sur les villes allemandes et leurs 
populations civiles, LeMay, qui recourt aux mêmes tactiques de façon encore plus impitoyable, 
apparaît comme le héros. Gladwell examine la façon dont LeMay a justifié ses actions, et conclut 
qu’«  il était de la responsabilité d’un chef militaire de faire en sorte que les guerres soient aussi 
courtes que possible17 ». Gladwell fait valoir que LeMay « tombe amoureux du napalm », mais que, 
grâce à cette arme terrible, on parvient à mettre fin au conflit plus rapidement18. Voilà un exemple 
parmi d’autres tirés du livre qui appellent à une analyse nuancée et à une interprétation de l’histoire 
dans ses teintes de gris, mais Gladwell ne voit les choses qu’en noir et blanc.
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La kyrielle d’erreurs et de généralisations infondées dont est truffé le texte confirme que Gladwell 
était dépassé par le sujet. Il fait référence au « général Arthur Harris de la Royal Air Force19 » plutôt 
que d’utiliser son grade exact; il affirme que les B-29 lourdement armés «  avaient besoin d’un 
puissant vent arrière pour décoller de la piste20 »; il explore le processus de développement des avions 
pendant la Première Guerre mondiale en faisant une analogie à la bande dessinée Snoopy; et il s’en 
remet à des souvenirs d’un pilote remontant à 60 ans pour défendre son point de vue. Napoléon 
fait même une apparition dans l’ouvrage, l’auteur estimant que ce général d’une époque lointaine 
aurait pu diriger avec brio la campagne des Alliés contre les nazis en Europe après seulement « une 
semaine d’entraînement21 ». Il cherche trop à établir une différence entre la nature des combats en 
Europe et dans le Pacifique.

Le groupe d’excellents historiens interrogés donne du lustre à l’ouvrage. En effet, 
Tami  Davis  Biddle, Conrad  Crane et Stephen  McFarland (notamment) sont des experts en la 
matière et ont produit des ouvrages de référence sur les bombardements stratégiques survenus 
pendant la Seconde Guerre mondiale. Ces personnes sont abondamment citées dans le livre, mais 
comme pour le reste de ses données, Gladwell fait un usage sélectif de ces entretiens et, du coup, se 
prive de l’argumentaire nuancé et des connaissances détaillées de ces historiens.

À qui veut s’informer davantage sur le sujet, nous proposons d’autres excellents ouvrages. 
Pensons en premier au récent Black Snow: Curtis LeMay, the Firebombing of Tokyo, and the Road to 
the Atomic Bomb, de James M. Scott, finaliste au prix Pulitzer22. Voilà un livre bien écrit et on ne 
peut plus facile à lire sur le même sujet que The Bomber Mafia, sauf que Scott apporte les détails 
et les nuances qui font cruellement défaut dans le récit de Gladwell. La collection de l’éditeur 
Phil Haun des Lectures of the Air Corps Tactical School and American Strategic Bombing in World War 
II vous permettra aussi de comprendre la Bomber Mafia du point de vue des intéressés23. L’ouvrage 
To Command the Sky24 de Stephen L. McFarland et Wesley Philips Newton, par ailleurs, fait une 
excellente réflexion sur l’importance des avions de chasse à long rayon d’action dans la campagne 
américaine de bombardement en plein jour, un sujet que Gladwell escamote complètement. Rhetoric 
and Reality in Air Warfare de Tami Davis Biddle demeure de son côté la référence pour comprendre 
les principes britanniques et américains en matière de bombardement stratégique25. Ajoutons à cela 
les écrits de Conrad Crane et de Richard Overy, ainsi que les livres d’histoire, des incontournables 
qui dressent un tableau général de la guerre de bombardement en Europe26. Enfin, au sujet des 
bombardements au Japon, nous recommandons vivement les ouvrages de Kenneth  Werrell, de 
Daniel Schwabe et de Barrett Tillman27.

The Bomber Mafia s’inscrit dans une longue tradition d’analyses controversées des 
bombardements stratégiques ayant eu lieu durant la Seconde Guerre mondiale. Mes étudiants et 
moi avons auparavant exploré ce sujet de façon assez détaillée en classe. Ce travail commence 
généralement par le visionnement de l’épisode « Bomber Command » de The Valour and the Horror, 
un documentaire de l’Office national du film des années 1990, qui a soulevé l’ire d’ex-militaires et 
d’historiens. En ouverture d’épisode, les frères McKenna affirment que

le haut commandement britannique savait que peu d’équipages de bombardiers 
survivraient et a délibérément camouflé ce fait. Ce n’est pas tout. On avait dit 
aux équipages et au public que les bombardements cibleraient des usines et des 
installations militaires allemandes. Mais, en fait, un plan secret avait été adopté en 
1942. L’Allemagne devait être écrasée par l’anéantissement volontaire de ses civils28.

Ce plan était à ce point « secret » que les raids de bombardement faisaient les grands titres des 
journaux et des magazines canadiens et américains pendant toute la guerre29! The Valour and the 



The Bomber Mafia: A Dream, a Temptation, and the Longest Night of the Second World War54

REVUE DE L’AVIATION ROYALE CANADIENNE  VOL. 12  I  NO 2 

Horror a donné lieu à une commission d’enquête sénatoriale et à de nombreux livres et articles qui 
ont étudié ses points de vue controversés sur la campagne de bombardement stratégique, mais aussi 
d’autres questions canadiennes liées à la Seconde Guerre mondiale, comme celles du déploiement à 
Hong Kong et de la bataille de la crête de Verrières.

Nous étudions également le cas du Smithsonian Institute de Washington et les difficultés 
rencontrées avec son exposition sur l’Enola Gay. Dans ce cas, l’indignation générale a forcé le musée 
à repenser complètement la façon dont il présentait le tristement célèbre bombardier qui a largué 
la première bombe atomique du monde et la signification que devrait prendre cet événement. Une 
situation similaire s’est vue au Musée canadien de la guerre à Ottawa, alors qu’un panneau sur la 
campagne de bombardement a soulevé la colère d’ex-militaires, qui le jugeaient comme erroné. 
Durant la même période, la Direction de l’histoire et du patrimoine a publié le troisième volume de 
son histoire officielle de l’Aviation royale canadienne. Le portrait qu’on y brosse des bombardements 
de l’Allemagne a également été jugé comme imparfait par certains et a suscité de vives discussions.

Voilà donc autant d’exemples servant à illustrer des controverses relativement récentes issues 
de tentatives d’explication des bombardements stratégiques de la Seconde Guerre mondiale. Le 
sujet est complexe, et il était au cœur de l’effort de guerre des Alliés contre l’Allemagne nazie et 
le Japon impérial. Les attaques ciblant des populations civiles étaient décriées à l’époque, comme 
elles le sont toujours aujourd’hui. Que l’on soit favorable au bombardement stratégique (et qu’on 
le voit comme une tactique gage de victoire) ou qu’on le perçoive comme un crime de guerre, on 
admettra généralement qu’il s’agit d’un sujet complexe et nuancé qui requiert une étude minutieuse 
et réfléchie. La présente critique ne saurait être le lieu d’une analyse complète de l’ampleur et de la 
complexité du débat sur la campagne de bombardements stratégiques. En fait, cette incursion dans 
l’histoire controversée de l’étude des bombardements en temps de guerre vise plutôt à démontrer 
le caractère simpliste et peu recherché du travail de Malcom Gladwell dans le domaine. Le vieil 
adage attribué à Mark Twain, qui disait de « ne jamais laisser la vérité entraver une bonne histoire », 
semble bien lui aller dans le cas qui nous occupe.

Gladwell propose une histoire captivante, mais il échoue lamentablement sur le plan historique. 
Il raconte ce qui s’est passé, mais il est incapable de cerner le pourquoi des événements, ce qui compte 
avant tout. Il choisit les preuves qui lui conviennent, cite les experts hors contexte et prend des 
raccourcis pour en arriver à une conclusion prédéterminée qui fait fi de l’historiographie existante sur 
le sujet. À vrai dire, la plus grande qualité du livre de Malcolm Gladwell est sa brièveté. Je ne saurais 
le recommander à quiconque s’intéresse, ne serait-ce qu’un peu, à l’histoire des bombardements 
stratégiques de la Seconde Guerre mondiale. Même comme introduction au sujet, il s’avère lacunaire 
et n’offre rien de concret aux généralistes ni aux experts en la matière.

Mike  Bechthold est titulaire d’un doctorat en histoire de l’Académie militaire d’Australie (Université de 
Nouvelle-Galles-du-Sud, à Canberra), ainsi que d’une maîtrise et d’un baccalauréat ès arts de l’Université 
Wilfrid Laurier (UWL) à Waterloo, en Ontario. Il est l’auteur ou l’éditeur de huit ouvrages et a publié de 
nombreux articles. Sa plus récente publication est Flying to Victory: Raymond Collishaw and the Western 
Desert Campaign (Presses de l’Université de l’Oklahoma, 2017), et il est le coauteur d’une série de guides 
sur les champs de bataille canadiens de la Seconde Guerre mondiale. Ses domaines de spécialisation 
comprennent la puissance aérienne (particulièrement les opérations aériennes tactiques pendant la Première 
et la Seconde Guerre mondiale), l’armée canadienne en Normandie et dans le nord-ouest de l’Europe, ainsi 
que le Corps canadien pendant la Première Guerre mondiale. Le professeur Bechthold enseigne à l’UWL 
et travaille comme historien contractuel à la section Histoire et patrimoine de l’Aviation royale canadienne.
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HELL TO PAY: OPERATION DOWNFALL AND THE INVASION OF JAPAN, 
1945–1947
Par D. M. Giangreco

Naval Institute Press, 2017 
552 pages 
ISBN: 978-1-682-47165-4

Critique de Chris Buckham

Les derniers mois de la Seconde Guerre mondiale ont été marqués par certaines des batailles les 
plus effroyables qui se sont déroulées dans le Pacifique. La résistance tenace des forces japonaises à 
Iwo Jima et Okinawa a entraîné les taux de pertes les plus élevés que les États-Unis (É.-U.) avaient 
enregistrés jusqu’alors dans le Pacifique, ce qui a présagé une résistance de la population des îles 
japonaises qui éclipserait toutes les batailles précédentes. La peur des lourdes pertes que les É.-U. 
pourraient subir lors de l’invasion des îles japonaises, le désintéressement de la population à propos 
de la guerre ainsi que la résistance continue des forces japonaises, autant civiles que militaires, 
attendue par les autorités américaines, ont mené le président Truman à prendre la décision d’utiliser 
des armes nucléaires dans le but de pousser les Japonais à capituler. En fin de compte, les deux 
bombes nucléaires ont mené à la capitulation sans condition des troupes japonaises (à l’exception 
de la protection de l’empereur des poursuites à titre de criminel de guerre). Toutefois, le lancement 
des deux bombes a aussi entraîné la condamnation généralisée future par certains historiens et par 
certaines factions antinucléaires qui jugeaient que rien ne justifiait l’utilisation de ces armes.

Dans son œuvre, Hell to Pay: Operation DOWNFALL and the Invasion of Japan, 1945–1947, 
D. M. Giangreco analyse la multitude d’enjeux complexes et éthiques vécus par les décideurs 
américains alors qu’ils s’efforçaient de mettre fin à la guerre contre le Japon le plus rapidement 

25. Tami Davis Biddle, Rhetoric and Reality in Air Warfare: The Evolution of British and American Ideas 
about Strategic Bombing, 1914–1945, Princeton, Princeton University Press, 1994.

26. Conrad Crane, Bombs, Cities, and Civilians: American Airpower Strategy in World War II, Lawrence, 
University Press of Kansas, 1993; Richard Overy, The Bombing War: Europe 1930–1945, Londres, Penguin 
Books, 2012; Wesley Frank Craven et James Lea Cate, The Army Air Forces in World War II, 7 vol., Chicago, 
The University of Chicago Press, 1948-1958; Charles Webster et Nobel Frankland, The Strategic Air Offensive 
Against Germany 1939–1945, 4 vol., Londres, HMSO, 1961; Brereton Greenhouse et autres, Le creuset de la 
guerre, 1939-1945 : Histoire officielle de l’Aviation royale du Canada, tome III, Toronto, Presses de l’Université 
de Toronto, 1994.

27. Kenneth P. Werrell, Blankets of Fire: U.S. Bombers over Japan during World War II, Washington, 
Smithsonian Institute, 1996; Daniel T. Schwabe, Burning Japan: Air Force Bombing Strategy Change in the 
Pacific, Potomac Books, 2015; Barrett Tillman, Whirlwind: The Air War Against Japan, 1942–1945, New 
York, Simon and Schuster, 2010.

28. The Valour and the Horror, épisode 2, « Death by Moonlight: Bomber Command », réalisé par 
Brian McKenna, écrit par Brian McKenna et Terrence McKenna, diffusion originale : janvier 1992, CBC 
Television et Office national du film du Canada, 1991. Le contenu du document fait aussi l’objet d’un livre 
(de Merrily Weisbord et Merilyn Simonds Mohr), The Valour and the Horror: The Untold Story of Canadians 
in the Second World War, Toronto, Harper Collins, 1991.

29. Pour obtenir une analyse complète de la couverture médiatique des raids du Bomber Command pendant 
la guerre, on consultera l’ouvrage de Laurie Peloquin, « A Conspiracy of Silence? The Popular Press and the 
Strategic Bombing Campaign in Europe », Canadian Military History, vol. 3, no 2 (automne 1994), p. 22-30.
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et avec le moins de pertes possible de vies américaines, japonaises et alliées. Le livre est caractérisé 
par une analyse profonde et une compréhension des enjeux de planification et de l’atmosphère 
politique au sein de laquelle l’équipe principale de planification travaillait.

Giangreco s’est grandement inspiré des plans opérationnels originaux des É.-U. et du Japon au 
niveau de la défensive et de l’offensive, ainsi que de l’analyse de renseignement de source primaire 
des deux adversaires. Il est important de mentionner que sa recherche porte sur ce qui a réellement 
été dit aux décideurs et sur ce qu’ils ont fait avec les informations reçues. Ce point est essentiel, car 
il explique l’information sur laquelle les décisions ont été fondées.

Le récit de Hell to Pay tisse une série de trames narratives simultanées et complémentaires :

1.	 Une analyse accessible et vaste de la situation politique internationale après la fin des 
hostilités avec l’Allemagne. Les É.-U., le Royaume-Uni, l’Union soviétique, le Japon, la 
Chine et le Commonwealth britannique des nations occupent une place prépondérante 
dans ce récit en tant que principaux acteurs restants. L’auteur examine les facteurs de 
stress nationaux, les objectifs politiques perçus et réels et les capacités détenues par chaque 
acteur pour participer au dernier combat avec le Japon.

2.	 Un examen profond de la situation au Japon : quelle était la situation politique nationale? 
Quelles étaient les ressources réelles que le Japon pouvait encore utiliser en matière de 
forces et de capacités militaires? Quelles options d’invasion la population japonaise a-t-elle 
perçues comme possibles et comment s’y est-elle préparée? Quel était le but du Japon de 
continuer à résister? Quels étaient les plans opérationnels pour la défense et la résistance? 
Quel était le taux de pertes anticipé par le Japon et comment s’y est-il préparé pour 
l’accepter? Quel était le niveau de préparation du pays pour l’invasion?

3.	 Un examen similaire, mais plus poussé et approfondi, du débat au sein des hauts cercles 
américains sur la meilleure façon d’agir vis-à-vis le Japon vient compléter cette œuvre. 
Combinée avec la perspective japonaise, cette trame est facilement la plus captivante. 
Encore une fois, tirée principalement de sources primaires, elle illustre le projet 
d’envergure entamé par les É.-U., autant du point de vue personnel que matériel. Compte 
tenu du fait que l’invasion pouvait s’avérer plus complexe que toute autre dans l’histoire 
(en comparaison avec la Normandie, où l’invasion s’est faite de rivage à rivage avec 
seulement une traversée d’un petit cours d’eau, l’invasion du Japon devrait être exécutée 
et soutenue exclusivement par la mer), la taille estimée de la flotte d’invasion à elle seule 
était de 4 000  navires. L’auteur présente et explique les trois options principales (et le 
pour et le contre de chacune) offertes au gouvernement de Truman  : 1) une série de 
frappes nucléaires sur des villes prédéterminées pour pousser le gouvernement japonais à 
capituler, 2) un siège sur les îles japonaises pour détruire la nourriture et les ressources, ce 
qui pousserait le gouvernement japonais à capituler et 3) une invasion.

Le niveau de détail et l’examen connexe de l’information à laquelle les deux pays avaient accès 
alors qu’ils avaient de la difficulté à prendre des décisions sont des points saillants de l’œuvre de 
Giangreco. Il a abordé le sujet avec une analyse écrite à la troisième personne du point de vue de 
l’historien accompli tout en ajoutant une touche d’humanité et d’engagement dans le texte. Le 
lecteur est profondément conscient de l’ampleur et de la complexité du problème auquel sont 
confrontés les Alliés, de la mesure jusqu’à laquelle les Japonais étaient prêts à continuer à résister 
(et de leur capacité bien plus grande à entreprendre une résistance jamais vue auparavant) et des 
pressions politiques et sociétales vécues par Truman qui ne peuvent être pleinement comprises que 
par une société qui avait subi entre 65 000 et 100 000 pertes par mois depuis juin 1944.
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NEVER MIND, WE’LL DO IT OURSELVES: THE INSIDE STORY OF HOW 
A TEAM OF RENEGADES BROKE RULES, SHATTERED BARRIERS, AND 
LAUNCHED A DRONE WARFARE REVOLUTION
Par Alec Bierbauer et le colonel Mark Cooter, USAF (retraité), avec la 
collaboration de Michael Marks

New York, Skyhorse Publishing, 2021 
376 pages 
Print ISBN 978-1-5107-2091-6 
e-Book ISBN 978-1-5107-2092-3

Critique du major Rob Butler (retraité)

De nos jours, la majorité d’entre nous connaît bien de nombreux types de véhicules aériens 
sans équipage employés au militaire ou au civil, voire les a utilisés. Les Forces armées canadiennes 
ont même tiré parti de systèmes d’aéronefs télépilotés en combat et les utiliseront certainement 
à nouveau à cette fin. En 2021, rares étaient les personnes qui auraient contesté l’affirmation de 
l’auteur voulant que l’introduction du Predator ne constituait rien de moins qu’une révolution dans 
le domaine de la puissance aérienne. Cela dit, peu de gens connaissent la façon dont un petit groupe 
de frères d’armes est parvenu, malgré les obstacles, à accomplir les miracles techniques à l’origine de 
cette révolution. Never Mind, We’ll Do It Ourselves raconte cette histoire.

Les auteurs racontent ce récit selon les perspectives uniques de deux officiers de carrière de 
niveau intermédiaire : Alec Bierbauer, de la Central Intelligence Agency (CIA), et le major Mark 
Cooter, de la United States Air Force (USAF). Les chapitres alternent entre le point de vue de 
l’un et de l’autre, ce qui permet au lecteur de saisir immédiatement l’importance de ces deux 
organisations et leur interdépendance. Bien que les attaques du 11 septembre ont aidé à accélérer le 
dossier du Predator, cette révolution a réellement pris naissance plus d’un an auparavant, dans une 

Le livre se termine par une série d’appendices qui présentent au lecteur des éléments de vrais 
documents de planification de l’opération (Op) DOWNFALL (l’invasion du Japon), de l’Op BLACKLIST 
(l’occupation du Japon) et de l’analyse actuelle du G-2 (Renseignement) préparée par les forces américaines 
et japonaises au cours de la période qui précédait l’Op DOWNFALL (la partie japonaise comprend des 
dossiers d’interrogatoires d’après-guerre avec les commandants et les analystes du renseignement japonais 
principaux). De surcroît, l’œuvre contient une section de notes très détaillées et une bibliographie.

Toute personne qui souhaite comprendre davantage le contexte de prise de décision auquel étaient 
confrontés les dirigeants japonais et alliés à l’approche de 1945 et la difficulté à parvenir à la bonne conclusion 
sur l’utilisation de l’option nucléaire doit lire ce livre. Que l’on soit pour ou contre la décision, cet ouvrage 
expliquera le contexte et fournira de l’information pour mieux éclairer les arguments de chaque camp. Hell 
to Pay est aussi un livre source incroyable pour les professionnels en logistique militaire ainsi que pour les 
opérateurs des forces navales et aériennes qui souhaitent améliorer leur compréhension d’une opération 
complexe d’envergure. Il s’agit d’un excellent ouvrage fortement recommandé.

Chris Buckham a servi dans l’Aviation royale canadienne (ARC) pendant 33 ans, à titre d’officier du transport de la 
logistique. Parmi les points saillants de sa carrière, mentionnons qu’il a passé presque 11 ans à l’étranger et cinq ans 
au sein du Commandement – Forces d’opérations spéciales du Canada. Il a aussi été écuyer de la Reine et officier 
dans le United States European Command dans le cadre d’un échange. Il travaille maintenant comme entrepreneur 
en gestion de projet pour l’ARC.
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recherche de « renseignements exploitables » sur Osama bin Laden. Pour les États-Unis, l’obtention 
de tels renseignements signifiait avoir leur cible en vue plutôt que de se fier uniquement aux actifs 
de la CIA en Afghanistan. Même si j’étais retraité depuis une décennie, je ne pouvais m’empêcher, 
à ce moment précoce de l’histoire, de ressentir la frustration et la friction qu’Alec décrit alors qu’il 
tente de sortir la bureaucratie de sa zone de confort, à savoir la « chasse aux cocktails », et de la faire 
abandonner son aversion au risque relatif aux « gains ambigus ».

Même si la CIA avait déjà participé à des expérimentations en développement d’aéronefs, y compris 
un système sans pilote, le Predator de l’USAF était sans conteste la meilleure plateforme. Cooter avait 
acquis de l’expérience relative au Predator au cours de l’opération ALLIED FORCE, au Kosovo; il était 
donc un choix logique comme responsable de projet de l’USAF. Tout au long de la progression de ce 
projet, le livre dresse un bon portrait de l’état du Predator à ce moment et de la façon dont ses capacités ont 
évolué, passant d’une plateforme de surveillance aérienne visuelle dans le théâtre à un système de systèmes 
armé contrôlé de l’autre bout de la planète et qui fournit des sources de renseignement, de surveillance et 
de reconnaissance à des centres d’opérations situés dans divers établissements décisionnaires. Une erreur 
commise l’année suivante et qui s’est avérée fatale, c’est-à-dire l’inaction contre bin Laden au moment où 
ils avaient la cible en vue, démontre à quel point il est important que les preneurs de décision suivent le 
rythme de la révolution. En octobre 2000, le Predator est finalement parvenu à établir un contact visuel 
avec bin Laden. Cependant, personne n’osait autoriser le tir  : après tout, cette mission n’était pas en 
premier lieu militaire. La tragédie du 11 septembre a changé le cœur de telles décisions et a mené à l’ajout 
de missiles Hellfire aux ailes du Predator.

L’histoire de Bierbauer et de Cooter comprend des leçons pour les membres ambitieux de 
l’Aviation royale canadienne qui cherchent des parcelles de sagesse qui les aideront dans des 
situations où ils se retrouvent à se battre contre des moulins à vent. J’aimerais souligner quelques-
unes de ces leçons, notamment le besoin de briser le cloisonnement, l’importance de connaître les 
capacités de votre équipe et de vous fier sur celles-ci, l’importance de la planification d’urgence, 
la participation des décideurs à des jeux de guerre (particulièrement si des civils participent au 
processus décisionnel) et l’importance de comprendre les rouages de la bureaucratie (ou d’avoir 
accès à quelqu’un qui possède ces connaissances) afin de faire en sorte qu’elle vous aide. Une dernière 
leçon : la persévérance inébranlable finit par payer.

Never Mind, We’ll Do It Ourselves raconte une histoire de réussite au cours de laquelle les 
personnes concernées surmontent des embûches pour effectuer une avancée révolutionnaire dans 
la portée et la persistance de la puissance aérienne. Nous trouvons ici un récit captivant qui tient 
parfois du drame hollywoodien, parsemé de leçons sur les dépendances interministérielles, le 
renforcement de l’esprit d’équipe et la planification d’urgence. Il ne s’agit pas d’une étude tactique 
sur les opérations de systèmes d’aéronefs télépilotés ni d’une analyse du processus décisionnel sur le 
plan stratégique, mais c’est précisément ce qui fait de cet ouvrage un premier pas accessible pour les 
personnes qui ne connaissent pas cette capacité. Il ne fait aucun doute que la publication de ce livre 
est tardive, mais ce retard est attribuable à la CIA et non aux auteurs. En effet, l’agence a maintenu 
pendant 39 mois son refus d’approuver la publication du livre, jusqu’à ce que des mesures juridiques 
la contraignent à y consentir.

Le major Rob  Butler est un pilote retraité de l’Aviation royale canadienne qui a été affecté à plusieurs 
reprises à l’étranger, y compris en Afghanistan. Il a également fait partie de l’état-major de la Force aérienne 
du Directeur des besoins aérospatiaux et des Plans stratégiques. Il détient un baccalauréat des arts et 
sciences militaires du Collège militaire royal du Canada et a terminé le cours de commandement et d’état-
major en 2005.
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CATCH-22

Minisérie, Hulu TV 
6 épisodes, année de sortie : 2019

Critique du lieutenant-colonel P. Johnston, CD, Ph. D.

 
 

Catch-22 a longtemps été considéré comme un exemple classique d’un roman impossible à adapter 
au grand écran (une réputation peut-être renforcée par la tentative inégale du film de 1970). La 
récente minisérie par Hulu, qui porte le même titre, est un effort louable qui aborde des enjeux 
pertinents pour les lecteurs de la Revue de l’ARC aujourd’hui. La série, qui est bien interprétée, 
écrite de façon intéressante et produite de manière riche, mérite d’être regardée, non seulement par 
les téléspectateurs en général, mais également par les personnes qui s’intéressent à l’histoire de la 
puissance aérienne.

Le premier roman de Joseph  Heller est souvent décrit comme antiguerre – sans doute 
antimilitaire – et ces thèmes sont certainement présents dans la nouvelle série télé. Mais l’un des 
thèmes principaux de cette version est les séquelles psychologiques du combat et ce que nous 
appelons aujourd’hui les blessures de stress opérationnel (BSO). En effet, la série commence par 
une scène dramatique du protagoniste devenu fou à lier, qui crie et court nu, avant un retour en 
arrière au tout début et à ses expériences lors de son instruction, puis on avance chronologiquement 
jusqu’au moment où il craque.

Pour les personnes qui ne connaissent pas l’œuvre, lorsque le roman Catch-22 est sorti en 1961 
dans une Amérique encore très stricte, il ne s’agissait pas du type d’œuvre sur la guerre qui était alors 
typique. Surréel, même kafkaïen, le roman ne critiquait pas seulement les horreurs de la guerre et 
les excès du militarisme, mais également la société même qui a participé à « la bonne guerre ». Le 
ton antimilitaire de l’œuvre est établi rapidement lorsque le héros, un jeune bombardier nommé 
John « Yo-Yo » Yossarian, et ses camarades font l’objet d’indignités absurdes et mesquines par des 
instructeurs manifestement crétins, dont un est nommé « Scheisskopf 1  ». Dans la minisérie, ce 
personnage est interprété par George Clooney, qui se moque éperdument de Yossarian et de ses 
camarades d’instruction à la façon O Brother, Where Art Thou?.

Échappant à ces indignités, nos héros sont affectés à un escadron de bombardiers de taille 
moyenne dans un théâtre de guerre méditerranéen, où le surréalisme – et les horreurs – ne font 
qu’augmenter. Un jeune aviateur tué lors de sa première mission ne peut être retiré de la liste de 
l’escadron puisqu’il n’a jamais terminé ses formalités d’arrivée. Sa couchette et sa trousse demeurent 
là, sans être touchées. Dans l’espoir de s’attirer les faveurs de son supérieur, un commandant 
hyperactif et imbécile, interprété avec une efficacité pince-sans-rire par Kyle Chandler, ne cesse 
d’augmenter le nombre de missions requises avant que son équipage puisse rentrer à la maison. Au 
fur et à mesure que les victimes et les inepties surréalistes s’accumulent, Yossarian devient de plus en 
plus déséquilibré. L’une des caractéristiques intrigantes de la série télé est la façon dont cette tension 
est visualisée à l’écran par des images cinématographiques vraiment magnifiques de la campagne 
italienne où se trouve la base – en particulier des levers de soleil dorés – qui contrastent avec les 
dures réalités de leurs missions.
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Dans son roman, les cibles des attaques satiriques de Heller sont très variées, depuis les 
absurdités d’un système militaire qui nomme par erreur un jeune homme infortuné et non qualifié 
au commandement d’un escadron simplement parce que son nom de famille est « Major », jusqu’à 
la simulation de maladie, au système de censure du courrier des militaires, en passant par les 
enquêteurs indiscrets de contre-ingérence. Mais bien sûr, l’absurdité kafkaïenne la plus célèbre est 
le fameux « catch-22 » qui est maintenant entré dans la langue anglaise.

Cette expression «  catch-22  » – «  la meilleure prise qui soit  », pour reprendre les mots du 
gentil médecin de la base – se rapporte à la condition mentale, ce qui témoigne de la réflexion 
du livre sur des thèmes psychologiques, mais ce n’était pas le seul, ni même le principal thème de 
Heller. Le roman de Heller s’attaque notamment au privilège générique et aux idéaux économiques 
américains, ces derniers étant abordés par le biais des efforts du lieutenant Minderbinder, nommé 
officier du mess de la base, dont les plans de plus en plus scandaleux pour échanger des articles 
d’approvisionnement sont joués en partie comme un soulagement comique et en partie comme 
une critique acerbe des intérêts commerciaux débridés. Le comble de l’outrage est atteint lorsque 
Minderbinder organise une attaque aérienne amicale sur sa propre base en échange d’un prix 
équitable de la part des Allemands, expliquant que tout cela est attribuable aux forces du marché.

	 La série télévisée reprend la plupart de ces éléments, mais se concentre beaucoup plus sur 
les problèmes de stress psychologique, qui reflète peut-être notre préoccupation moderne en ce qui 
concerne le syndrome de stress post-traumatique (SSPT) et le fait que l’on parle plus ouvertement de 
la santé mentale. Il est certain que ces questions méritent d’être examinées de manière dramatique, 
et l’on oublie trop souvent à quel point la guerre aérienne était synonyme de stress au combat, avec 
des taux de pertes, des blessures sanglantes et des BSO comparables à celles de l’infanterie.

	 La grande occasion manquée de cette série télévisée est sa réticence à tenter la fameuse 
structure non linéaire du livre. Le roman de Heller saute dans le temps, revenant souvent en boucle 
sur le même incident, révélant davantage ce qui s’est passé et donnant un meilleur aperçu des effets 
de ces événements sur Yossarian. Le film de 1970 a martelé cette structure en ligne droite, une 
décision compréhensible pour une adaptation cinématographique, mais une série télévisée offre 
certainement la possibilité d’essayer la structure non linéaire du livre. Après tout, des séries comme 
Castle Rock et surtout Lost ont réussi à créer des lignes temporelles non linéaires. 

	 La fin diffère de celle du roman d’une manière intrigante qui met l’accent sur les thèmes 
psychologiques. Le livre se termine par la désertion de notre héros qui court vers un territoire sûr 
et neutre, comme l’un de ses camarades a réussi à le faire. La série télévisée se termine de manière 
plus ambiguë, suggérant que Yossarian devient fou, bien qu’il continue à effectuer de plus en plus de 
missions. En fait, la série se termine par un fondu enchaîné qui montre Yossarian en train de piloter 
dans le cadre d’une mission, nu et marmonnant tout seul, ce qui semble être une métaphore de son 
état mental sous l’effet de la pression.

	 Bien entendu, le roman, s’il n’est pas semi-autobiographique, est du moins inspiré par les 
expériences de Heller. Jeune homme pendant la Deuxième Guerre mondiale, il était bombardier 
pour l’armée de l’air américaine (USAAF) sur l’île de Corse, au large de la côte ouest de l’Italie, et 
effectuait des missions en 1944-1945. Yossarian est également un jeune bombardier de l’USAAF 
en temps de guerre, censé être basé sur l’île de Pianosa, juste au large de la côte ouest de l’Italie 
– un premier indice de la nature surréaliste de ce qui va suivre, puisque Heller lui-même note 
sournoisement dans l’avant-propos du livre qu’une île aussi petite que Pianosa « n’a pas pu être 
le théâtre de toutes les actions décrites ». Bien qu’aucune archive ne suggère que la base du jeune 
sous-lieutenant Heller à Corsica ait été bombardée par ses propres forces dans le cadre d’un accord 
complexe conclu par leur officier du mess, il a bien participé à des missions aériennes aux trois 
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endroits qui occupent une place importante dans le livre – à Bologne, et aux ponts d’Avignon et 
de Ferrare – et il a survécu à des tirs d’artillerie lourde à ces endroits. Pour en apprendre davantage 
sur le contexte historique ainsi que sur les expériences de guerre de Heller et la manière dont elles 
constituent la base du roman (y compris certains documents fascinants de l’époque, avec le nom 
de Heller mal orthographié « Hellyer » sur une liste de membres d’équipage), consulter les liens 
suivants (en anglais seulement) :

Catch-22, Joseph Heller and the 340th Bomb Group

Joseph Heller and Catch-22

340th Bombardment Group History

The Story of the Real Catch-22

	 Une dernière remarque personnelle  : votre critique a lu Catch-22 pour la première fois 
dans sa jeunesse, il y a de nombreuses années, mais lorsque j’ai vu la nouvelle série pour la première 
fois en 2019, je vivais dans la ville de Ferrare, dans le nord de l’Italie (où se trouve le Centre 
déployable de commandement et de contrôle aériens de l’OTAN, le CDCCA). Lorsque la tentative 
de bombarder « les ponts de Ferrare » a été évoquée dans l’émission, ma femme et moi nous sommes 
tous deux exclamés « Ferrare! ». Je suis retourné vérifier dans un exemplaire du roman et, bien que ce 
nom ne m’ait rien dit lorsque je l’ai lu pour la première fois, on y parle effectivement de Ferrare – la 
ville même d’Italie où nous vivions à l’époque.

Le lieutenant-colonel Johnston est un officier de l’ARC qui travaille actuellement au bureau de l’Histoire et 
patrimoine ARC au Centre de guerre aérospatiale de l’ARC et il s’intéresse à l’histoire officielle de l’ARC 
pendant la Guerre froide. Pendant sa carrière, il a occupé des postes tactiques avec les chasseurs CF188, 
des postes de niveau opérationnel dans des quartiers généraux, et des postes stratégiques au Quartier 
général de la Défense nationale à Ottawa, où il a été affecté deux fois pour expier ses péchés. Il a obtenu 
son doctorat en histoire à l’Université Queen’s, où il a fait une dissertation sur l’évolution de la puissance 
aérienne tactique au sein de l’OTAN pendant la Guerre froide, et il a publié des articles universitaires et 
contribué à des chapitres de livres, principalement sur l’histoire de la puissance aérienne. Il est rédacteur 
en chef de la Revue de l’ARC.

NOTE
1. Voir la translittération de ce nom dans Google Traduction.

http://www.dansetzer.us/heller_index.htm
https://www.iwm.org.uk/history/joseph-heller-and-catch-22
http://57thbombwing.com/340th_History/487th_History/missions/071544_Ferrara227.htm
https://www.key.aero/article/joseph-heller-340th-bomb-group

	RARC Vol. 12, No. 2,  2023
	Message du rédacteur
	Pourquoi un tel calme? Le rôle du renseignement d’origine électromagnétique américain dans l’impasse nucléaire de la Guerre froide, de 1949 à 1969


	Capacités essentielles : pourquoi le Canada doit acquérir des hélicoptères d’attaque
	Du concept au déploiement : La logistique de la mise en oeuvre du programme de la CEFA de l’ARC


	Chronique d’Histoire et patrimoine de l’ARC
	Sujets d'intérêt
	Conscience axée sur l’espace : une nouvelle façon de penser

	Critiques
	The Bomber Mafia: A Dream, a Temptation, and the Longest Night of the Second World War
	Hell to Pay: Operation DOWNFALL and the Invasion of Japan, 1945–1947
	Never Mind, We’ll Do It Ourselves: The Inside Story of How a Team of Renegades Broke Rules, Shattered Barriers, and Launched a Drone Warfare Revolution 
	Catch-22





